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PREFACE. 


77  brûle  ;  mais  il  éclaire ,  disait 
Voltaire  en  parlant  de  Lin  guet.  Le 
jugement  de  l'auteur  de  la  Henriade 
sur  ce  célèbre  avodât  ?  est  une  es- 
pèce de  boussole  qui  a  du  détermi- 
ner dans  le  temps  l'opinion  du  pu- 
tlic  -,  et  qui  doit  encore  la  continuer 
pour  l'avenir.  Mais  ,  sans  nous  arrê- 
ter aux  diatribes  et  aux  éloges  qu'on 
a  prodigués  sans  mesure  à  l'auteur 
des  Annales  politiques  et  littéraires, 
le  résumé  de  ses  principes  et  de  ses 
paradoxes  servira  mieux  à  le  faire 
connaître  que  tout  ce.  qu'on  pour- 
A  3 


rait  dire  en  sa  faveur.  En  laissant 
parler  l'homme  >  le  public  jugera 
sans  peine  qu'il  a  eu  tort  de  laisser 
dans  un  profond  oubli  un  écrivain 
qui,  parmi  beaucoup  de  paradoxes 
et  de  pensées  plus  que  hasardées,  a 
mis  au  grand  jour  quelques  vérités. 

Ce  n'était  pas  une  petite  tâche  de 
rechercher   dans    une    vingtaine    de 

o 

volumes  in-8°  sortis  de  la  plume  de 
Linguet  ,  ce  qui  méritait  réellement 
d'être  conservé  :  mais  ?  comme  dit 
La  Fontaine  : 

Persévérance  vient  à  bout. 
De  quoi  î  de  tout. 

Il  a  fallu  s'armer  de  patience  pour 
arracher  à  l'oubli  quelques  morceaux 
précieux  5  mais  nous  avons   voulu 
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rendre  à  la  littérature  un  véritable 
service  ,  et  réparer  envers  un  auteur 
original  et  piouant  l'ingratitude  de 
son  siècle.  Si  nous  avons  donné  le 
titre  à? Ana  à  ce  Ilecueil ,  c'est  que 
nous  avons  pensé  qu'il  pouvait  s'ap- 
pliquer à  des  productions  plus  heu~ 
reuses  que  des  pointes  et  des  calem» 
bourgs. 

Quant  au  style  de  Linguet  ,  on  le 
trouvera  quelquefois  ampoulé  et  peu 
correct  5  mais  il  suppléait  à  ces  deux 
défauts  par  l'énergie  et  la  grandeur 
des  images.  Tout  s'électrise  sous  la 
plume  de  cet  écrivain  7  tout  prend 
un  corps  et  une  ame  5  et  souvent  il 
aurait  pu  s'écrier  comme  le  Correge  s 
AucTièTb  sono  pittore. 

Linguet  fut  un  des  adversaires  les 
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plus  acharnés  du  philosophas  me  ?  des 
économistes  et  des  encyclopédistes. 
Ces  trois  sectes  qui  tantôt  confon- 
daient leurs  intérêts ,  et  tantôt  se  dé- 
chiraient avec  rage  ?  devaient  provo- 
quer la  biled'un  homme  éclairé  j  mais 
ardent,  qui  ne  voyait  dans  le  zèle  des 
sectateurs  que  le  charlatanisme  uni 
avec  l'impudence  la  plus  déhontée» 
Si  quelquefois  il  a  chargé  le  tableau, 
on  doit  le  lui  pardonner  en  faveur 
du  motif  qui  dirigeait  sa  plume. 


VIE 


D  E 


L  I  N  G  U  E  T. 


ÀJimon  Nicolas  Henri  Linguet  né 
à  Rheims  en  Champagne  ?  en 
1734*  eut  pour  père  le  fils  d'un  fer- 
mier des  environs  de  la  rivière 
d'Aisne  j  qu'on  avait  envoyé  à  Paris 
faire  ses  études  ?  qui  s'y  distingua 
par  quelques  talens  ?  et  devint  profes- 
seur de  seconde,  et  sous-principal 
ensuite  au  collège  de  Navarre. 

«  Je  suis  né  sans  fortune  ?  a  dit 
3>  lui-même    Lin  guet ,    et  loin  d'en 
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»  rougir.  Fils  d'un  homme  estimé  ? 
:»  persécuté,  que  j'ai  eu  le  malheur 
5>  de  perdre  dans  le  plus  has  âge  ? 
»  il  ne  m'a  guères  laissé  que  son  nom 
3)  et  sa  destinée.  Il  aurait  pu?  dans 
3>  ses  derniers  momens  ?  me  dire 
5)  comme  Enée  : 

Disce  puer ,  virtutem  ex  me  verum  que  laboremf 
Fortunam  ex  aliis... 

3)  Engagé ,  je  ne  sais  comment  ? 
:»  dans  les  folies  des  jansénistes  ; 
5)  témoin  ,  je  ne  sais  pas  plus  com- 
t»  ment ,  d'un  miracle  du  hienheu- 
D)  reux  Diacre  ?  il  fut  martyr  du 
»  despotisme  exileur  9  comme  son 
s>  fils  l'a  été  du  despotisme  rayeur. 
£>  Il  perdit  en  conséquence  sa  place 
Se  de  professeur  à  l'université  de  Pa- 
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»  ris  ?  se  fixa  à  Reims  ?  s'y  maria  5 
dï  ainsi  je  suis  né  sous  les  auspices 
d>   d'une  /e«re  de  cachet.  y> 

Le  jeune  Linguet  fit  ses  études  à 
Paris  à  ce  même  collège  où  son  père 
avait  professé.  Il  s'y  distingua  d'une 
manière  éclatante  et  extraordinaire  3 
en  remportant  les  trois  premiers 
prix  de  l'université  en  i^5i.  Un  sei- 
gneur étranger  s'attacha  notre  jeune 
homme  ?  et  l'emmena  en  Pologue 
avec  le  dessein  de  lui  être  utile.  Il 
se  sépara  bientôt  de  son  protecteur  9 
et  vint  à  Lyon  ?  où  il  voulut  établir 
une  manufacture  d'une  espèce  de 
savon  de  suif ,  fait  à  froid  ?  dont  il 
avait  trouvé  le  secret  5  mais  il 'ne  put 
se  procurer  les  fonds  nécessaires  à 
cet  établissement. 

Pendant  son  séjour  en  Pologne  ? 
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il  dédia  au  roi  Stanislas ,  son  his- 
toire du  siècle  d' Alexandre  ?  premier 
ouvrage  de  sa  plume  ?  digne  de  faire 
sensation  par  "beaucoup  d'idées  neu- 
ves y  par  une  censure  judicieuse  et 
hardie  d'anciennes  opinions  accré- 
ditées par  les  noms  de  Bossuet,  dfr 
Rollin  ?  et  autres  écrivains  de  répu- 
tation. Cet  ouvrage  ne  reçut  pas  un 
grand  accueil  du  public  :  Linguet 
n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
le  composa. 

De  retour  à  Paris  ,  il  fit  connais- 
sance et  vécut  avec  Dorât.  Il  travailla 
à  refaire  Zulica,  tragédie  de  ce  poète? 
tombée  à  la  première  représentation, 
et  qui  refondue  presqu'entièrement 
deux  ou  trois  jours  après  ?  avec  une 
habileté  d'autant  plus  étonnante  y 
qu'on  ignorait  quelle  fut  due  à  deux 
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coopérateurs  ?     reparut    alors    avec 
succès. 

Linguet  donna  ensuite  au  théâtr* 
italien  ?  en  gardant  l'anonyme  5  /es 
Filles  femmes  9  ou  /es  maris  battus , 
parodie  de  V Hypermnestre  de  Xe- 
mierre* 

Il  suivit  ensuite  le  prince  de  Beau- 
vais  en  Portugal  ?  auquel  il  s'attacha 
en  qualité  d'aide  de  camp  pour  la 
partie  mathématique  du  génie.  Le 
plus  grand  fruit  que  l'auteur  des 
Annales  retira  de  ce  service  mili- 
taire ?  fut  d'acheter  quelques  livres 
espagnols  en  passant  à  Madrid  , 
d'apprendre  la  langue  ?  et  d'avoir 
conçu  peut-être  dès  lors  ,  le  dessein 
de  faire  la  traduction  qu'il  donna 
depuis  sous  le  titre  de  théâtre  espa- 
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gnol.  en  quatre  volumes  in-12  7  qu'il 
dédia  à  l'académie  de  Madrid. 

A  son  retour  de  Portugal  ?  Linguet 
fit  un  voyage  en  Hollande  ?  où  il 
s'attacha  principalement  à  examiner 
les  arts  des  Hollandais  ?  et  les  efforts 
de  leur  industrie. 

En  revenant  de  la  Hollande  par 
les  Pays-Bas  et  la  Flandre ,  et  passant 
par  la  Picardie  \  il  lui  prit  envie  de 
s'arrêter  à  Abbeville  quelque  temps» 
Il  y  arriva  vers  le  mois  de  septembre 
1763  ?  où  il  ne  se  lit  connaître  que 
sous  le  nom  de  Beaumont.  Ce  fut 
là  que  lui  arriva  l'aventure  sui- 
vante : 

En  se  promenant  ?  curieux  de  tout 
voir  et  de  tout  observer  ?  il  avait  de- 
mandé à  un  matelot  sur  les  bords  de 
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la  Somme ,  jusqu'où  remontait  le 
flux  de  la  mer  dans  cette  rivière. 
Le  maire  d'Abbeville7  frappé  assez 
mal-à-propros  de  cette  question  d'un 
étranger  ?  s'avisa  de  l'envoyer  cher- 
cher ?  de  Tinter roger  sur  l'objet  de 
son  séjour ?  et  sur  celui  des  questions 
qu'il  avait  faites  au  matelot.  Lingitet 
le  satisfit  de  vive  voix  :  mais  de  re- 
tour chez  lui  y  il  lui  écrivit  une  lettre 
assez  singulière  ?  où  il  s'annonça 
comme  un  philosophe  observateur  ? 
voyageant  comme  les  Taies,  les 
Platon  ,  pour  étudier  la  nature  et  les 
hommes ,  s' arrêtant  par-tout  où  il 
trouvait  à  profiter,  marchant  sou- 
vent à  pied ,  et  se  désaltérant  au 
premier  ruisseau.  Il  finit  par  lui  of- 
frir de  payer  sa  dette  à  la  société 
dans  le  seiii    de  laquelle  il  vivait  } 
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afin  de  n'être  pas  regardé  comme  un 
oisif  5  sinon  dangereux  ?  du  moins 
inutile  ?  et  de  donner  un  cours  gra- 
tuit de  mathématiques  dans  telle 
salle  publique  qu'on  voudrait  lui 
indiquer.  Sa  proposition  fut  accep- 
tée :  on  ne  lui  donna  point  de  salle  , 
parce  qu'on  n'en  avait  point  de 
commode  5  mais  il  reçut  chez  lui 
quelques  jeunes  officiers  ,  auxquels 
il  donna  des  leçons  gratuites  }  et  sans 
vouloir  rien  accepter  ?  comme  il  Pa- 
yait promis. 

C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  la 
connaissance  de  feu  M.  Douville , 
conseiller  au  présidial  ?  qui  lui  pro- 
cura d'abord  les  projets  manuscrits 
du  pays  sur  la  navigation  de  la 
Somme  :  et  lui  fit  naître  par  là  l'idée 

du 
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du   nouveau    projet   qu'il   a   publié 
dans  ses  canaux  navigables. 

Ce  projet  d'un  port  en  Picardie  9 
fît  beaucoup  de  sensation  dans  une 
ville  de  province  ?  et  la  police  en 
voulut  supprimer  les  exemplaires. 
On  fit  des  recherches  juscjues  dans 
sa  chambre  5  il  s'en  plaignit  dans 
une  troisième  lettre  qui  servit  de 
-suite  au  développement  de  son  pro- 
jet. 

A  ce  premier  ouvrage  de  sa  soli- 
tude j  succéda  celui  intitulé  :  le  Fa- 
natisme des  philosophes  ,  dont  il  fit 
hommage  à  M.  Douville  ?  son  ami. 

A  l'instigation  du  même  ami  ?  le 

Fanatisme   des  philosophes  fut  suivi 

d'une  autre  brochure  ayant  pour  ti^ 

tre  :  Nécessité  d'une  réforme  dans  les 

B 
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avec  la  solu- 
tion de  quelques  passages  de  l'Esprit 
des  lois,  Cet  ouvrage  demeura  comme 
les  autres  du  même  auteur  ,  sans  se 
répandre.  Ce  livre  est  à  peine  connu, 
et  son  auteur  le  fondit  depuis  en 
grande  partie  dans  ses  Annales. 

Une  tragédie  de  Socrate  succéda 
aux  autres  ouvrages  ?  et  réussit  en- 
core moins.  Socrate  ne  fut  point  lu  , 
et  il  est  assez  difficile  d'en  trouver 
des  exemplaires  ?  parce  que  Fauteur 
les  supprima. 

Le  mauvais  succès  de  tant  d'ou- 
vrages rebuta  Linguet  de  suivre  la 
carrière  des  lettres.  Il  se  rendit  à 
Rfieims  ?  sa  patrie,  où  il  prit  des 
grades,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris,  :  il  avait  28  ans. 
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Peu  occupé  d'abord ,  notre  auteur 
vuida  son  porte-feuille  5  il  donna 
les  Révolutions  de  l'Empire  romain. 
Cet  ouvrage  ne  fut  pas  accueilli. 
Après  un  moment  d'une  vie  languis- 
sante ,  il  mourut  sans  bruit  :  il  est 
resté,  ainsi  que  Lien  d'autres  ?  étouf- 
fé dès  son  berceau. 

Linguet  voulut  renoncer  tout-à- 
fait  à  la  littérature.  Mais  rien  ne  res- 
semble p jus  aux  bouderies  des  amans 
que  ces  ruptures  des  auteurs  :  dès 
qu'ils  prévoyent  un  sourire  des 
Muses  ?  ils  vont  au-devant  d'elles  ? 
et  se  réconcilient.  Pour  parler  le  lan- 
gage de  La  Fontaine  : 

Un  mot  les  met  aux  champs  :  demi-mot  lest 
rappelé. 

C'est  ce  qui  arriva  à  Linguet:  il 
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renoua  bientôt  avec  cette  ancienne 
maîtresse.  Il  fit  imprimer  une  his- 
toire politique  de  la  Y et  de  ses 

ravages  ,  sous  le  titre  de  la  Cacomo~ 
nade ,  parle  docteur  Pangloss.  Mais 
le  sort  attaché  jusques-là  à  toutes  les 
productions  de  cet  écrivain  ?  ne  man- 
qua pas  à  ce  hadinage  ?  quoique  sous 
le  couvert  du  docteur  allemand. 

En  1766  ,  quelque  temps  après 
son  début  au  barreau ,  il  se  chargea 
de  la  malheureuse  et  trop  célèhre  af- 
faire du  chevalier  JDelabarre  $  affaire 
dans  laquelle  il  avait  vu  le  fils  de 
l'un  de  ses  amis  impliqué  mal-à- 
propos  pour  une  chanson  de  table. 

ce  J'ai  essuyé  dans  cette  affaire  t 
3)  écrivait-il  ?  tous  les  déboires,  tous 
3>  les  désagrémens  imaginables  :  on 
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»  m'a  lié  les  mains  5  on  m'a  fermé 
»  la  bouche:  on  ne  m'a  pas  permis 
»  de  publier  la  moindre  chose  pour 
»  leur  justification.  Il  a  fallu  sub- 
»  stituer  aux  écrits  imprimés,  qui 
»  auraient  tout  d'un  coup  instruit 
»  et  désabusé  le  public,  des  démar- 
»  elles  7  des  sollicitations  ?  des  re- 
3>  montrances  manuscrites  qui  m'ont 
»  coûté  cent  fois  plus  de  peines  ?  et 
»  qui  n'ont  produit  aucun  effet.  » 
Cela  était  vrai. 

Il  publia  l'année  suivante  l' histoire 
impartiale  des  jésuites  ?  qui  fut  lacérée 
par  le  bourreau  et  lue  avec  assez, 
d'avidité  par  le  public.  Il  la  dédia 
au  roi  de  Prusse  ?  qui  se  montra  in- 
différent à  cet  hommage. 

Après  des  tracasseries  éprouvées 
tant  au  barreau  qu'en   littérature  ? 
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•vint  enfin  la  célèbre  affaire  du  duc 
d1  Aiguillon  ,  en  1771  ,  dont  il  se 
chargea  contre  le  vœu  de  ses  amis  ? 
et  qui  commença  la  première  à  faire 
éclater  sa  réputation  et  ses  talens 
comme  avocat.  Elle  indisposa  d'a- 
bord contre  lui  le  public  ;  et  fit  naî- 
tre plusieurs  épigrammes  sanglantes^ 
telle  que  celle-ci  : 

Zinguet  loua  jadis  et  Tibère  et  Néron, 
Calomnia  Trajan  ,  Titus  et  Marc-Aureile; 
Cet  infâme  aujourd'hui,  dans   un  affreux  li- 
belle, 
Noircit  la  Chalotais  f  et  blanchit  d'Aiguillon. 

Il  répondit  avec  chaleur  aux  états 
de  Bretagne  ?  qui  avaient  fait  brûler 
son    premier   mémoire    le    14    août 

1770* 


(23) 

Il  crut  ensuite  avoir  à  se  plaindre 
de  son  client  ?  et  réclama  de  lui  un 
intérêt  pécuniaire  exhorbitant.  C'est 
de  ce  moment  qu'il  commença  à 
s'aliéner  l'ordre  des  avocats  ?  dont 
l 'honneur  ne  leur  permettait  pas  de 
former  de  demande  à  ce  sujet  contre 
leurs  cliens  ,  même  avec  raison. 

Il  donna  ensuite  cette  consulta- 
tion singulière,  datée  de  Luciennes, 
pour  un  mari  dont  la  femme  s'était 
mariée  en  pays  protestant  ,  et  qui 
demandait  s'il  pouvait  se  remarier 
de  même  en  France. 

Presqu'en  même  temps  il  publia 
lin  mémoire  pour  le  capitaine  d'un 
vaisseau  espagnol  contre  les  fermiers 
généraux. 

Il  se  chargea  successivement  de 
plusieurs  affaires   qui  étendirent  sa 
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réputation  et  développèrent  ses  ta- 
lens. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  com- 
mencèrent ses  démêlés  avec  M.  de 
Laliarpe  et  d'  Alembert ,  sur  lesquels 
on  ne  s'arrêtera  point.  Les  curieux 
peuvent  s'en  instruire  dans  les  Mer- 
cures  du  temps. 

L'affaire  de  Morangiés  ?  qu'il  dé- 
fendit avec  succès  ?  excita  une  scis- 
sion générale  ?  qui  sembla  diviser  La 
nation  en  deux  partis  ?  la  noblesse 
et  la  roture  ?  et  fut  le  triomphe  de 
cet  avocat. 

Ce  succès  lui  mérita  l'honneur 
d'être  présenté  à  la  cour.  Mais  au 
milieu  de  ses  triomphes  ?  il  reçut  une 
lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  Char- 
tres ?  pour  avoir  signé  un  mémoire 
dans   l'affaire  de  M.    de  Bellegarde. 

Cet 
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Cet  exil  n'était  que  le  préliminaire 
de  l'affront  qu'il  reçut  de  son  ordre. 
Sur  le  réquisitoire  de  l'avocat  géné- 
ral de  Verger,  le  parlement  rendit  ? 
le  11  février  1774*  Uii  arrêt  qui  le 
rayait  du  tableau  des  avocats ,  pour 
avoir  publié  un  écrit  injurieux  à 
l'ordre.  Cet  arrêt  obtint  un  sursis. 
Autre  du  1 1. janvier  1775,  qui  annule 
tout  ce  qui  avait  précédé  et  suivi  le 
réquisitoire  de  M.  de  Verger.  Les 
avocats  refusèrent  de  souscrire  à  ce 
dernier  arrêt.  Linguet  mit  alors  eu 
cause  tout  son  ordre ,  et  publia  un 
supplément  à  ses  réflexions.  Survint 
un  autre  arrêt  du  4.  février  1775  , 
contraire  à  celui  de  Tannée  précé- 
dente. Il  se  reudït  opposant  à  cet  ar- 
rêt. Enfin  après  des  débats  sans  fin, 
arrêt  intervint  qui  le  déclara  non 
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redevable  clans  son  opposition.  Il 
résolut  d'appeler  au  conseil  de  cet 
arrêt.  Il  alla  lui-même  présenter  sa 
requête  au  roi  directement  à  Choisy. 
Sa  majesté  la  remit  à  M.  de  Maie- 
s  herbes  ?  pour  en  faire  son  rapport. 
Mais  le  conseil  ne  jugea  pas  à  propos 
de  statuer  ultérieurement  sur  cette 
demande. 

Ainsi  finit  cette  fameuse  affaire  ? 
dans  laquelle  Linguet  avait  tant 
écrit,  et  où  il  s'était  donné  tant  de 
mouvemens. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  démêlés 
que  parut  la  théorie  du  paradoxe. 
Cet  ouvrage  fit  la  plus  grande  sen- 
sation. Linguet  y  répliqua  par  la 
théorie  du  libelle.  Cette  brochure  ne 
réussit  point. 
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Après  son  exil  du  barreau  ,  il  tra- 
vailla au  journal  de  politique  et  de 
littérature.  Mais  ce  travail  lui  fut 
enlevé. 

Ce  fut  en  1777  qu'il  commença  •> 
en  pays  étranger  ?  ses  Annales  poli- 
tiques et  littéraires,  qui  eurent  tant 
de  vogue  dans  le  temps.  Il  passa  suc- 
cessivement de  Bruxelles  à  Londres, 
et  de  Londres  à  Bruxelles.  Il  obtint 
quelques  années  après  la  permission 
de  revenir  en  France.  On  lui  fit 
même  passer  un  sauf-conduit.  A  son 
arrivée  en  France  ?  il  fut  mis  à  la 
Bastille  j  où  il  demeura  très-long- 
temps. Ge  fut  au  sortir  de  cette  pri- 
son d'état  qu'il  donna  ses  mémoires 
sur  la  Bastille.  Il  était  alors  à  Bru- 
xelles. Ces  mémoires  furent  lus  alors 
avec  la  plus  grande  avidité  ;  mais  ils 
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sont  en  grande  partie  infidelles.  On 
y  voit  la  passion  et  le  ressentiment 
agir  avec  cette  force  et  cette  énergie 
qui  caractérisent  tout  ce  qui  est  sorti 
de  la  plume  de  cet  écrivain. 

Ses  Annales  subirent  de  temps  à 
autre  quelqu' interruption.  En  1783 
il  donna  un  nouveau  prospectus  ? 
et  deux  ans  après  elles  furent  tota- 
lement interrompues.  Il  lit  paraître 
à  cet  époque  une  brochure  intitulée: 
Examen  des  œuvres  de  Voltaire» 
Quelques  ouvrages  parurent  encore 
depuis  sur  les  finances  et  d'autres 
objets  d'administration.  Ces  ouvra- 
ges eurent  peu  de  succès. 

Après  une  vie  aussi  agitée  qu'ora- 
geuse ,  il  voulut  se  reposer  de  ses 
travaux  :  il  se  retira  à  Bruxelles  avec 
une  de  ses  anciennes  clientes. 
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La  révolution  arriva.  Pour  échap- 
per à  sou  torrent  ?  il  se  rendit  à 
Mareu  ,  département  de  Seine  et 
Oise?  où  il  se  fit  cultivateur.  Cela 
n'empêcha  pas  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  le  faire  arrêter  et  con- 
duire à  Paris ,  où  il  fut  cendamné  à 
mort  le  9  messidor  an  deuxième  ? 
comme  connu  par  ses  écrits  et  son 
séjour  dans  les  cours  de  Vienne  et 
de  Londres  ,  auprès  des  despotes 
qu'il  encensa  et  insulta  tour-à-tour  y 
niais  avant  la  révolution. 


ESPRIT 

D   E 

LIN  GUET, 


ACADEMIES. SOCIETES  LITTERAIRES* 

JL/iRE  que  le  moyen  le  plus  infaillible 
d'assurer  la  culture  des  arts ,  et  d'en  ré-* 
pandre  le  goût ,  c'est  de  former  des  aca- 
démies et  sociétés  littéraires  7  n'est-ce 
pas  s'aveugler  soi-même  ?  et  se  refuser 
aux  premières  vérités  que  la  plus  simple 
réflexion  présente?  Non-seulement  les 
compagnies  en  général  n'ont  jamais  rien 
fait  d'utile 5  mais  eiies  en  sont,  par  es- 
sence 5  incapables. 

Il  y   a  même  plus  £  elles  ne  sont  pas 
propres  au  bien}  elles  le  sont  infmimenî 
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au  mal  :  semblables  à  ces  êtres  mons- 
trueux ,  formés  d'un  mélange  illégitime 
de  plusieurs  espèces  ?  et  à  qui  la  nature 
refuse  la  fécondité  ,  mais  qui  ont  tous  les 
caprices  d'une  organisation  irrégulière  5 
elles  détruisent  et  ne  créent  rien.  Il  est 
de  l'essence  des  corps  d'être  gouvernés  , 
et  de  l'être  par  ceux  de  leurs  membres 
1  qui  ont  le  plus  de  vices  avec  le  moins  de 
mérite. 

Dans  tout  ce  qui  s'appelle  corps ,  il  se 
forme  à  l'instant  de  sa  naissance  un  es- 
■prit ,  une  manière  de  penser  qui  s'y 
perpétue  ?  et. devient  indestructible,  à 
moins  d'une  régénération  absolue  ,  dont 
l'effet  même  ne  serait  que  passager.  Le 
corps  s'ébranle  toujours ,  et  se  met  en 
défense  pour  protéger  5  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  tout  ce  qui  paraît  tenir  à 
cet  esprit. 

Les  inventions  vraiment  avantageuses,, 
les  découvertes  dignes  de  ce  nom  ?  rCër* 
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tant  jamais  faites  que  par  des  particu- 
liers ;  et  une  fatalité  aussi  constante  que 
remarquable  .  voulant  que  jamais  aucun 
de  ces  génies  heureux  ne  se  trouve  enrô- 
lé dans  ces  milices  tout  à-la-fois  escla- 
ves et  despotiques  ,  elles  les  accablent: 
bientôt  en  tombant  sur  eux  avec  tout  le 
poids  que  leur  donne  l'association  :  si 
quelques  inventions  effectives  leur 
échappent,  ce  n'eot  guères  que  par  des 
circonstances  rares  sur  lesquelles  on  ns 
doit  pas  compter;  po.  r  une  que  la  voix 
publique  les  a  forcées  de  ménager  d'a- 
bord,  et  d'adopter  ensuite,  il  y  en  a 
peut-être  cent  journellement  qu'elles 
étouffent. 

Quand  JDescarf.es  se  présenta  pour 
attaquer  le  trône  à?  Aristote  ,  sa  nouvelle 
philosophie  n'eut  point  de  contradicteurs 
plus  ardens  ,  d'adversaires  plus  acharnés 
que  les  universités ,  c'est-à-dire  ,  les 
académies  du  tems.  Quand  il  eut  triom- 
D  a 
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phé  des  obstacles  ,  et  que  ses  erreurs  eu- 
rent priï  dans  les  chaires  littéraires  la 
place  de  celles  du  stagirique ,  elles  fu- 
rent soutenues  avec  la  même  fureur  con- 
tre l'invasion  de  Newton-:  celui-ci  au- 
jourd'hui semble  régner  en  paix,  quoi- 
qu'il subsiste  encore  bien  des  réfractai- 
res  :  mais  si  la  vérité  en  personne  des- 
cendait du  ciel  ,  et  venait  offrir  aux 
hommes  la  clef  qu'ils  semblent  chercher ^ 
elle- serait  tracassée.,  honnie,  persécutée 
par  !^s  académies  ,  comme  l'ont  été  jus- 
qu'à présent  successivement  tous  ses 
lanternes. 

A  M  o  U  R.  — —  AMITIE. 

L'amitié  a  cette  ressemblance  avec 
Pamour ,  qu'elle  rend  souvent  malheu- 
reux ,  précisément  les  cœurs  les  plus 
faits  pour  en  goûter,  pour  en  procurer 
les  douceurs.  C'est  l'ami  sincère  «  commg 
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l'amant  fidèle  ,  qui  éprouve  des  trahisons 
et  des  infidélités}  rien  de  plus  simple  : 
dans  les  jeux  susceptibles  de  fraude  y 
c'est  nécessairement  le  joueur  de  bonne- 
foi  qui  est  dupe  :  ceux  qui  en  font  ne  le? 
sont  guères. 

Ces  deux  monvemens  du  cœur  ont  en- 
core une  propriété  commune  5  c'est  que 
plus  celui  qui  les  éprouve  est  ingénu  et 
pur,  moins  ils  sont  maîtrisés  par  la  ré- 
flexion, plus  ils  sont  susceptibles  d'ex- 
cès. Pour  le  jeune  homme  ardent ,  sen- 
-  sible  et  honnête  ,  l'amour  est  un  culte  : 
pour  l'homme  expérimenté,  corrompu, 
c'est  une  distraction  ,  quelquefois  un 
métier,  tout  au  plus  une  ivresse. 

ANGLETERRE. 

On  parle  de  deux  oiseaux ,  dont  l'un 
peciie  et  garde  sa  proie  dans  .une  grande 
poche  que  lui  a  donnée  la  nature  j  l'autre 
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qui  n'a  qu'un  bec  pointu  pour  ressource, 
harcèle  le  pêcheur  opulent,  et  ne  cesse 
de  le  piquer  qu'il  ne  l'ait  forcé  d'ouvrir 
son  sac  pour  lui  rejetter  une  partie  du 
butin.  Voilà  exactement  la  peinture  du 
ministère  anglais  ,  et  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l*  opposition* 


Dans  le  parti  de  Vopposition  on  dis- 
tingue trois  classes,  i°.  celle  des  minis- 
tres disgraciés  ,  qui ,  voulant  se  venger 
de  leur  expulsion  ,  ou  donner  des  regrets 
capables  d'amener  leur  rétablissement , 
étalent  ou  un  patriotisme  amer,  ou  une 
politique  sententieuse.  2°.  Celle  des  es- 
prits ardens  et  intéressés ,  qui  ayant 
sous  les  yeux  l'exemple  des  grandes 
fortunes  dues  à  une  impétuosité  licen- 
cieuse ,  embrassent  ce  moyen  de  se  faire 
remarquer,  et  feignent,  comme  les  an- 
ciens Parthes  7  de  tourner  le  dos  au  but 
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qu'ils  veulent  atteindre.  La  troisième 
est  formée  d'esprits  chagrins  ,  qui  ne 
prétendant  ni  aux  emplois  ,  ni  aux  pen- 
sions ,  jouissent  au  moins  du  plaisir  de 
censurer  ceux  qui  en  disposent  ,  et 
croient  que  c'est  donner  des  marques 
d'attachement  à  la  patrie,  que  de  con- 
trarier l'autorité. 

Ces  derniers  ,  avant  plus  de  morosité 
encore  que  d'aigreur,  et  cette  sorte  de 
passion  étant  généralement  taciturne  , 
ce  n'est  pas  de  leur  part  que  viennent 
les  cris  éclatans.  Les  grands  discours  , 
les  motions  hardies  ,  naissent  dans  les 
deux  autres  divisions,  animées  par  l'in- 
térêt ou  le  ressentiment. 

Voilà  la  véritable  clef  de  ces  haran- 
gues audacieuses  9  dont  les  extraits  scan- 
dalisent ou  ravissent  les  étrangers  en 
proportion  de  leurs  propres  penchans  , 
et  qui  leur  font  croire  que  la  foudre  est  - 
toujours  près  de  tomber  sur  ce  temple, 
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dont  l'intérieur  semble  agité  par  de  si 
violens  orages  5  tandis  que  le  témoin  de 
ce  jeu  ,  et  instruit  des  motifs  comme 
des  ressources  des  acteurs  ?  rit  de  leur 
feint  enthousiasme. 

De  part  et  d'autre  c'est  une  représen- 
tation qui  se  fait  sur  un  beau  théâtre, 
et  dont  l'objet,  comme  celui  de  tous  les 
spectacles  ,  est  de  captiver  le  peuple,  en 
l'amusant  et  en  l'intéressant.  On  croit 
dans  les  autres  royaumes  ,  en  lisant  dans 
les  gazettes  les  sorties  violentes  qui  se 
font  contre  des  ministres  ?  et  les  apos- 
trophes injurieuses  dont  on  les  accable 
en  face  ,  qu'ils  en  sont  bien  embarassésj 
et  que  la  nécessité  de  quitter  leurs  cabi- 
nets ,  pour  aller  présenter  leurs  visages 
à  des  nazardes  ,  presque  sans  interrup- 
tion ,  est  de  toutes  les  amertumes  de. 
leurs  emplois  ,  la  plus  dégoûtante,  la 
plus  cruelle.; 
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Comme  on  se  tromperait ,  si  l'on  ew 
avait  cetle  idée! 

Cette  patience  devient,  pour  eux  un 
devoir  et  une  habitude  ,  comme  les  révé- 
rences ,  à  la  manière  des  femmes  ,  sont 
ailleurs  ,  pour  les  plus  graves  magistrats^ 
un  costume  inséparable  des  plus  augustes 
cérémonies.  Non-seulement  ils  ne  s'en 
inquiètent  pas  ,  mais  ils  seraient  très- 
fàchés  d'être  délivrés  de  ces  bourdon- 
nemens  utiles.  C'est  sur-tout  à  leurs 
oreilles  qu'est  agréable  le  mot  de  liberté^ 
quand  on  en  fait  retentir  les  salles  de 
Vf^estminster ,  en  leur  imputant  de  tra- 
Tailler  à  la  détruire.  Si  en  effet  ils  avaient 
ce  plan  ,  une  de  leurs  plus  adroites  me- 
sures .,  ce  serait  de  ménager  précieuse*- 
ment  à.  leurs  ennemis  la  faculté  de  les 
en  accuser  ,  en  s'assurant  le  nombre  de 
voix  légalement  nécessaire  pour  rendre 
l'accusation  impuissante. 

11  y  a  plus  5  on  leur  reproche  au  jour-? 
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d'hui  d'acheter ,  et  chèrement,  le  silence 
et  l'amitié  de  leurs  adversaires  ,  quand 
le  bruit  devient  trop  fort ,  ou  les  piquu- 
res  trop  sensibles.  Cela  peut-être»  Mais? 
si  jamais  ils  venaient  à  captiver  tellement 
la  pluralité  des  suffrages,  qu'ils  crussent 
n'avoir  plus  besoin  de  gagner  personne, 
et  que  le  découragement  produit  par  la 
certitude  de  ne  plus  trouver  à  se  vendre^ 
fermât  ces  bouches  que  l'espérance  end 
maintenant  si  tonnantes ,  ils  seraient 
peut-  être  obligés  d'employer  une  corrup- 
tion inverse.  Il  faudrait  soudoyer  des 
opposeins  factices ,  pour  entretenir  le 
sommeil  de  la  nation  ,  il  faudrait  perpé- 
tuer ce  ramage  qui  écarte  l'idée  du  dan- 
ger. Ils  seraient  obligés  de  prodiguer 
autant  d'or  pour  se  faire  injurier,  qu'on 
les  soupçonne  à  présent  d'en  semer  pour 
qu'on  les  épargne. 

Car  enfin ,  dans  un  pays  qui  tient  à  la 
chimère  de  se  croire  libre ,  il  faut  ton- 
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jours  au  moins  l'apparence  de  la  discus- 
sion. Tant  qu'un  gouvernement  n'est  pas 
arrivé  au  point  où  il  peut  se  dispenser 
par  la  force  de  ménager  l'opinion  publi- 
que, il  faut  qu'il  lui  rende  l'hommage  de 
ne  paraître  chercher  à  la  subjuguer  que 
par  la  loi  :  il  faut  laisser  croire  au  peuple 
qu'il  a  des  Archontes*  Si  à  la  fin  il  ne  se 
trouvait  ici  personne  ,  pour  jouer  volon- 
tairement ce  rôle,  il  faudrait,  je  le  ré- 
pète ,  louer,  à  prix  d'argent ,  des  comé- 
diens pour  le  remplir.  La  nation  n'en 
serait  guères  plus  trompée,  et  il  est  fort 
douteux  que  le  vrai  patriotisme  y  per- 
dit. 

ANTIQUES. 

Il  semble  a  de  certains  amateurs  d9an«> 
tiques ,  que  tout  ce  qui  a  passé  un  nom- 
bre de  siècles  oublié  dans  le  sein  de  la 
terre  ,  y  a  acquis  un  mérite  infini.  Ce 
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respect  est  même  poussé  aujourd'hui  à 
un  excès  ridicule.  Quand  vous  entrez 
dans  un  muséum  ,  ou  collection  de  cu- 
riosités, pour  quelques  objets  qui  justi- 
fient ce  titre  >  vous  êtes  étonné  ou  dé- 
goûté de  trouver  une  multitude  de  vilai- 
nies  qui  choquent  les  yeux  ,  et  assuré- 
ment ne  satisfont  pas  l'esprit. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  ,  c'est 
quand  les  érudits  se  mettent  en  frais 
pour  expliquer  sérieusement  les  peintu- 
res grossières,  dont  ces  débris  de  la  toi- 
lette ou  de  la  cuisine  des  anciens  se  trou- 
yent  chargés.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  sont  des  ornemens  sans  consé- 
quence ,  dus  au  seul  caprice  des  ouvriers. 
Cependant  la  science  s'épuise  pour  y 
trouver  de  la  raison  %t  à%  la  suite.  Je 
ne  doute  pas  que  dans  deux  mille  aris  , 
notre  vaisselle  de  fayence  commune  ^ 
chargée  de  même  de  ces  hiéroglyphes 
bizarres  ?  ne  fasse  le  tourment  des  anti~ 
qu aires. 
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quaires.   Il  se  trouvera  quelque  Mont- 
faucon  qui  les  recueillera  avec  vénéra- 
tion, et  démêlera  l'histoire  de  nos  jours 
dans  le  bassin  d'un  barbier  de  village* 

VanitciS)  Vanitatum. 

AUTEURS. 

Une  remarque  assez  singulière ,  et 
qu'une  infinité  d'exemples  justifient  > 
c'est  que  les  auteurs  des  ouvrages  les  plus 
gais  sont  presque  toujours  d'un  caractère 
mélancolique  ,  et  qu'au  contraire  les 
méditatifs  occupés  des  spéculations  les 
plus  profondes ,  sont  ce>x  qui  répandent 
dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  ,  le  plus 
d'aménité. 

Molière  était  fort  triste  dans  son  inté- 
rieur. 

Renard,  avec  une  fortune  considéra- 
ble, et  un  bon  tempérament,  s'est  tué 
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lui-même  avant  le  tems  de  la  vieillesse. 

Vadé  j  très-grossier  imitateur  de  cet 
liomme  céièbre,  mais  qu'on  aurait  re- 
gardé ,  en  le  lisant  ou  en  l'entendant  y 
comme  le  restaurateur  des  bacanales  , 
était  d'une  complexion  froide  et  modé- 
rée. 

Gresset  avait  reçu  de  la  nature  cette 
organisation  contradictoire  :  il  aimait  la 
retraite  et  la  solitude. 

CANAUX. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  osé  le  dire 
dans  mon  traité  des  canaux  navigables^ 
rien  ,  dans  ce  genre  ,  n'est  impraticable 
à  l'industrie  humaine  :  il  ne  faut  qu'o- 
ser. C'est  uniquement  notre  faute ,  à 
nous  autres  Français  ,  si  le  lac  de  Genève 
et  la  Seine  n'ont  pas  une  communication 
directe  :  c'est  la  faute  des  Suisses  si  l'on 
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ne  va  pas  ,  par  eau ,  de  Genève  jusqu'à 
Baie  :  c'est  la  faute  de  quiconque  a 
un  courant  d'eau  à  sa  disposition  ,  s'il 
n'en  fait  pas  une  grande  route  qui  se  re- 
joigne à  quelque  route  de  la  même  es- 
pèce dans  le  voisinage. 

Si  l'on  employai  ta  ces  ouvrages  utiles 
le  quart  seulement  des  dépenses  annuel- 
les qui  sont  absorbées  en  Europe  par  des 
fêtes  passagères,  par  de  petites  flatteries 
municipales  ,  ennuyeuses  pour  ceux  qui 
en  sont  les  objets ,  et  ruineuses  pour  les 
acteurs,  la  nature  prendrait  bientôt  un 
autre  aspect  :  n'est-il  pas  affreux  qu'elle 
ne  soit  nulle  part  contenue  ,  ou  du  moins 
aidée,  tandis  que  la  société  est  accablée 
de  soldats  oisifs  et  de  mo^ndians  dan- 
gereux ? 

CHIRURGIE.  —  CHIRURGIENS. 

Une  des  principales  occupations  de  la 

E  2 
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chirurgie ,  c'est  de  remédier  aux  suites 
des  cruautés  de  la  guerre.  Cent  mille 
hommes  d'un  côté  ,  et  autant  de  l'autre, 
s'assemblent  dans  une  plaine  :  ils  se  bat- 
tent, non  pas  comme  les  lions,  qui  ont 
toujours  un  objet,  et  qui  d'ailleurs  n'en 
viennent  jamais  à  cette  extrémité  que 
pour  leur  propre  compte  ,  mais  %  n'en  dé- 
plaise à  nos  héros  ,  comme  ces  animaux 
asservis,  dont  le  courage  est  toujours 
commandé,  et  qui  n'ont  d'autre  intérêt 
dans  le  danger  que  de  servir  les  passions 
d'un  maître.  On  donne  ,  on  reçoit  des 
blessures,  et  ceux  qui  survivent  aux 
coups ,  appellent  vite  des  chirurgiens 
pour  les  penser  5  il  semble  qu'il  aurait 
mieux  valu  ne  pas  se  battre  :  mais  cette 
folie  étant  presqu'aussi  ancienne  que  le 
monde,  et  n'étant  pas  encore  près  de  sa 
fin  ,  selon  les  apparences ,  il  est  assez 
inutile  de  s'y  arrêter. 

Chez  les  anciens  ,  du  moins,  l'art  dont 
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on  implorait  le  secours,  pour  en  réparer 
les  effets  ,  était  bien  plus  simple  et  plus 
facile.  Leurs  armes  de  jet  écrasaient 
presque  toujours  les  victimes  qu'elles  at- 
teignaient ,  et  les  délivraient  de  l'horreur 
du  pansement.  Les  blessures  auxquelles 
on  pouvait  appliquer  la  main,  avecquel- 
qu'espérance ,  n'étaient  opérées  que  par 
des  fers  aigus  ou  tranchans.  Les  dards 
traversaient  le  corps  :  les  cimeterres 
en  séparaient  les  membres  5  on  était 
percé  ou  découpé  ,  mais  non  pas  contus 
ou  roués.  On  ne  perdait  du  moins  que  ce 
que  Parme  meurtrière  avait  touché.  Le 
soldat ,  sorti  mutilé  du  champ  de  bataille, 
en  déplorant  la  partie  de  lui-même  qu'il 
y  abandonnait,  ne  craignait  pas  que  les 
chirurgiens  ,  pour  le  sauver  ,  fassent 
obligés  de  lui  enlever  ce  que  l'ennemi  lui 
avait  laissé. 

Les  archiatres  avaient  donc  peu  d'am- 
putation à  faire.  Ne  sachant  même  pas 
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se  rendre  maîtres  du  cours  du  sang ,  ni 
assujettir  l'impétuosi'é  des  artères  ,  ils 
ne  coupaient  que  dans  les  parties  con- 
damnées par  la  gangrène  :  le  sphacelo 
leur  semblait  une  indication  indispensa- 
ble pour  hasarder  une  seconde  mutila- 
tion ;  ils  ne  faisaient  qu'exécuter  un  re- 
tranchement déjà  prescrit  par  la  nature,^ 
et  presque  toutes  les  amputations  alors 
étaient  heureuses.  L1 'hémorragie ,  qui  en 
fait  le  plus  grand  danger  ,  ne  pouvait  pas 
avGÎr  lieu  5  parce  que  le  propre  de  l'o- 
blitération  qui  produit  la  gangrène ,  est 
d'interrompre  la  circulation  du  sang , 
dans  les  parties  qu'elle  affecte  j  elles 
peuvent  donc  être  détachées  sans  ris- 
que. 

Aujourd'hui  l'art  de  la  guerre  est 
changé,  comme  les  instrumens  du  car- 
nage :  les  héros  s^assomment  avec  des 
globes  arrondis,  au  lieu  de  se  hacher 
avec  des  lames  affilées.  Il  a  bien  fallu 


(55) 

que  la  chirurgie  se  fit  d'autres  méthodes; 
La  violence  avec  laquelle  les  balles  et  les 
boulets  sont  chassés,  rend  les  suites  du 
coup  bien  plus  terribles  que  le  coup  lui- 
même.  Cette  foudre  de  plomb  déchire 
les  nerfs  ;  elle  brise  les  os.  Il  faut  donc 
que  la  main  salutaire  aille  chercher ,  plus 
haut  que  la  blessure  ,  les  parties  qui  en 
ont  partagé  l'ébranlement.  Si  c'est  au- 
dessus  du  poignet  que  le  bras  est  fractu- 
ré ,  il  faut  presque  toujours  l'enlever 
jusqu'au  coude  5  si  c'est  la  jambe  ,  il  faut 
que  le  bistouri  remonte  jusqu'auprès  du 
genou  :  et  si  la  cuisse  est  touchée ,  c'est 
vers  l'articulation  supérieure  qu'il  faut 
porter  le  secours  et  la  destruction. 

De  nouveaux  besoins  ont  fait  imaginer 
des  ressources  nouvelles.  Les  gens  de 
•l'art,  forcés  de  devenir  plus  cruels  que 
le  canon ,  et  d'en  completter  l'ouvrage  , 
ont  cherché  à  procéder  avec  quelque  sû- 
reté. Ils  ont  travaillé  à  contenir  le  sang» 
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ïls  y  sont  parvenus  avec  les  tourniquets, 
avec  lesquels  on  en  intercepte  en  effet 
l'effusion  y  en  coupant  au-dessous  de  la 
ligature  :  mais  la  révulsion  violente  du 
iluide  ,  arrêté  par  cette  barrière ,  occa- 
sionne des  accidens  plus  redoutables  sou- 
vent que  la  blessure.  Si  le  patient  ne 
meurt  pas  de  V hémorragie  P  il  périt  très- 
souvent  du  pansement. 

Cherté.  —  Disette.  -*— «  Famine* 

Quand  le  prix  du  pain  n'est  pas  dans 
le  juste  rapport  avec  la  solde  du  jour- 
nalier ,  il  y  a  cherté  ?  le  bled  ne  valut- 
il  qu'un  écu  le  septier. 

Quand  l'équilibre   est  plus  fortement . 
dérangé  ,  et  qu'il  y  a  une  grosse  diffé- 
rence entre  ces  deux  objets  ,    il  y  a  di~ 
sette ,     tous    les    marchés   fussent  -  ils 
garnis. 
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Enfin  quand  il  est  totalement  détruit, 
et  qu'un  manœuvre  ,  après  une  faction 
laborieuse  ,  ne  trouve  pas  dans  le  salaire 
qu'on  y  attache  de  quoi  se  procurer  les 
alimens  nécessaire  ,  il  y  a  famine ,  toutes 
les  boutiques  fussent-elies  pleines  de 
pains  ,  et  tous  les  greniers  étançonnés 
pour  résister  aux  masses  dont  on  les 
chargerait ,  et  toutes  les  campagnes  cou- 
vertes des  plus  riantes  moissons. 

Vainement  le  royaume  regorgerait- il 
de  bled  ,  si  les  sacs  se  referment  quand 
l'artisan  y  porte  la  main  !  Que  lui  sert 
l'abondance ,  quand  faute  de  Pécu  d'aug- 
mentation qui  pourrait  l'en  rendre  parti- 
cipant ,  il  meurt  de  faim  auprès  de  ces 
fiers  agriculteurs ,  dont  le  cœur  plus 
dur  encore  que  leurs  terres  ,  ne  s'ouvre 
Comme  elles  qu'à  l'aide  de  l'argent* 
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COMÉDIENS. 

Un  comédien  est  exposé  tout  entier  à 
la  censure  des  yeux  ,  c'est-à-dire  ,  du 
sens  le  plus  rapide  et  le  plus  impitoya- 
ble :  il  faut  de  plus  qu'il  flatte  à  la  fois 
Y  oreille  et  V  esprit  :  il  doit  éviter  égale- 
ment les  contre-sens  physiques  et  les 
dissorinances  morales.  Dans  le  temps 
qu'il  gouverne  sa  voix  avec  une  atten- 
tion somptueuse  pour  la  proportionner 
toujours  à  l'idée  qu'il  exprime  r  il  faut 
qu'il  veille  également  à  marier  son  geste 
avec  l'une  et  avec  l'autre. 

Son  jeu  est  une  suite  non  interrompue 
d'efforts  d'autant  plus  pénibles  ,  qu'il  ne 
lui  est  pas  même  permis  de  laisser  soup- 
çonner la  contrainte.  C'est  dans  ce  quiluî 
coûte  le  plus  qu'il  doit  montrer  précisé- 
ment le  plus  d'aisance.  En  musique  ,  les 
pièces   les    plus  compliquées    reçoivent 
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aussi  les  plus  grands  reliefs  de  la  légèreté 
avec  laquelle  on  les  exécute  5  mais  il  y 
a  entre  les  Roscius  et  les  Balbastres 
cette  grande  différence  ,  que  ceux  -  ci 
employent  un  agent  étranger  tout  monté  ? 
tout  préparé  ,  tout  accordé  5  les  autres 
n'ont  pas  cette  ressource  5  ils  sont  tout 
à  la  fois  le  joueur  et  l'instrument» 

Enfin  le  salaire  qu'ils  exigent  d'avance 
pour  se  prêter  aux  plaisirs  du  public  5 
semble  donner  aux  spectateurs  le  droit 
de  prononcer  à  la  rigueur  ,  sur  leur  mé- 
rite ,  et  de  ne  leur  accorder  des  éloges 
qu'autant  que  leur  talent  vaut  bien  réel- 
lement le  prix  qu'on  paie  pour  les  voir 
et  les  entendre. 

Cependant  il  y  a  autant  de  méprises 
dans  les  renommées  comiques  que  dans 
les  autres  j  la  médiocrité  usurpe  souvent 
sur  les  planches  ,  comme  ailleurs  ,  et  le 
laurier    fantastique    qu'on     appelle   la 
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gloire  ,  et  le  rameau  d'abord  plus  subs- 
tantiel qui  n'en  est  pas  toujours  la  dé- 
pendance. 

C  O  N  T  H  E  B  A  N  D  E» 

De  Lisbonne  jusqu'à  Stocklom  ,  de 
Londres  jusqu'à  Rome  ,  on  voit  des  lé- 
gions d'hommes  occupés  à  intercepter  les 
fruits  de  l'industrie  ,  ou  les  présens  de 
la  nature.  Quiconque  ose  les  transporter 
dans  sa  patrie  sans  en  acheter  le  droit  f 
doit  s'attendre  à  en  être  rigoureusement 
puni.  Les  chaînes  sont  prêtes  ,  les  ca- 
chots sont  ouverts  ,  les  potences  sont 
dressées  indistinctement  pour  l'homme 
industrieux  qui  enrichit  ses  compatri  tes  , 
et  pour  Le  malfaiteur  qui  les  Voie  et  les 
assassine.  Partout  on  voit  des  infortunés 
sacrifiés  à  une  divinité  capricieuse  9 
couverte  d'or  et  de  pierreries  ,  qui  ?  du 
sein  de  l'opulence  5  se  plaît  à  considé- 
rer 
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rer  le  sang  qu'on  fait  couler  pour  elle. 
Quel  est  donc  le  crime  de  ces  malheu- 
reux? Quels  sont  les  forfaits  qu'il  faut 
essuyer  par  tant  de  supplices?  lis  ont 
fait  la  contrebande  l  Mais  qu'est-ce  que 
la  contrebande  ? 

La  contrebande  est  une  suite  malheu- 
reuse de  l'attrait  qu'ont  toutes  les  choses 
défendues  ,  quand  la  fortune  est  le  prix 
de  la  hardiesse  qui  viole  la  défense  5 
c'est  la  ressource  d'un  misérable  qui , 
n'ayant  pas  de  pain  ,  se  laisse  aller  à  la 
tentation  d'essayer  à  en  gagner  à  travers 
mille  dangers  5  et  qui  }  dans  cet  espoir  , 
procure  à  bas  prix  à  ses  compatriotes 
des  agrémens  ou  des  nécessités  dont  une 
avidité  ruineuse  outre  la  valeur.  C'est 
un  crime  purement  de  convention  ,  qui 
n'attaque  ni  les  loix  de  la  société  ?  ni 
celles  de  la  nature. 

Ni  les  prohibitions  ?  ni  les  menaces  7 
F 
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ni  les  exemples  n'empêcheront  jamais  la 
contrebande.  Un  sentiment  naturel 
grave  l'injustice  de  cette  prohibition 
dans  tous  les  cœurs.  Un  intérêt  Vif  et 
pressant  engage  à  la  violer.  Il  a  bien 
plus  de  force  que  des  menaces  éloignées  , 
et  l'espérance  d'échapper  rendra  toujours 
les  exemples  inutiles. 

c  s.  o  m  w  E  1. 

Cromwel  est ,  avec  César  ,  de  tous 
les  usurpatateurs  ,  le  seul  qui  n'ait  pas 
été  sanguinaire.  Ses  dévastations  en  Ir- 
lande ,  eurent  pour  excuse  ou  pour  pré- 
texte le  droit  barbare  de  la  guerre.  Dans 
le  reste  de  sa  vie  ,  il  ne  fut  que  brave  , 
sévère  ,  équitable.  Jamais  usurpation 
aie  fut  plus  douce  ,  comme  jamais  gou- 
vernement ne  fut  plus  juste.  Cette  con- 
sidération jointe  à  l'éclat  réel  que  donna 
son  règne  en  politique  à  la  grande  Bre- 
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tagne  ,  justifie  peut-être  l'admiration 
que  bien  des  Anglais  ont  toujours  con- 
servée pour  lui  ,  et  le  respect  que  la 
nation  en  générai  commence  à  réprendre 
pour  sa  mémoire. 

DÉCOUVERTES. 

Que  connaissons-nous  de  la  nature  , 
et  dans  la  nature  ?  des  effets  ,  et  encore 
y  en  a-t-il  bien  peu  qui  ne  pussent  oc- 
casionner des  disputes.  Le  seul  bâton 
qui  nous  ait  été  donné  pour  nous  con- 
duire dans  ces  ténèbres  ,  l'expérience  ? 
engendre  encore  des  querelles.  Il  n'y 
a  point  d'imposture  qui  ne  Pait  eue  pour 
soi  ,  point  d'erreur  qu'elle  nVit  justifiée 
d'abord.  Ce  qu'on  appelle  le  progrès  des 
lumières  ,  n'est  souvent  qu'une  varia- 
tion de  préjugés.  Les  derniers  citent  des 
faits  ,  contre  ceux  qu'ils  détruisent  5  efe 
malgré  cette  pierre  de  touche  ,  si  sûr© 
Fa 
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en  apparence  ,    il   faut  presqu'en  tout  j 
en  revenir  au  fameux  que  sais-je  .? 

DROIT    DE    LA    GUERRE, 

Le  droit  de  la  guerre  ,  si  ouverte- 
ment reconnu  en  politique,  et  qui  con- 
siste à  faire  à  son  ennemi  le  plus  de  mal 
qu'on  peut  ,  exige  la  reconnaissance  de 
ceux  qu'on  peut  piller  ou  tuer  impuné- 
ment quand  il  s'exerce  avec  modération. 
Ceci  rappelle  l'histoire  de  ce  bon  ecclé- 
siastique qui  ,  passant  dans  les  rues  de 
Paris  ?  fut  inondé  d'eau  bouillante  par 
une  fenêtre  :  il  s'essuya  ,  se  sécha  du 
mieux  qu'il  pût  ?  et  regagna  sa  maison 
d'un  pas  chancelant  :  arrivé  ,  le  visage 
gonflé  ?  et  à  moitié  épiié  _,  sa  nièce  ?  sa 
gouvernante  jettaient  des  cris  :  elle  l'exci- 
taient à  la  vengeance.  Mon  dieu  !  qu'a- 

iez-vous  fait  à  ces  misérables  ? Je  * 

les  ai  remerciés.  —-~FvemeTciësl  Kk  !  cte 
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quoi?  — De  ce  qu'ils  n'avaient  pas  je  tté 
la  marmite  :  car  au  lieu  de  m'èxhauder 
la  tête  ,  ils  me  l' auraient  cassée. 

DROIT       DES       GENS. 

On  parle  d'un  droit  des  Gens.  On 
nous  détaille  de  certaines  inventions 
qu'il  proscrit  ,  dit-on  :  mais  en  vérité  , 
s'il  avait  quelque  influence  sur  l'esprit 
des  héros  ,  sur  le  choix  des  manières  de 
détruire  les  hommes,  la  po::::~e  à  canon 
aurait-elle  jamais  été  adoptée  ? 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  ses  effets 
dans  l'artillerie  ordinaire.  Le  canon  est 
souvent  plutôt  un  épouvantai!  ,  qu'un 
instrument  de  massacre  :  d'ailleurs  ,  il 
n'est  pas  caché  5  il  produit  ses  effets,  à 
découvert  :  ce  n'est  guère  qu'aux  soldats 
qu'ils  est  funeste  5  et  leur  métier  est  de 
le  braver.  Mais  les  mines ,  mais  les 
bombes  ?  ne  sont-elles  pas  ce  que  la  la- 
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cheté  ,  jointe   à  la   cruauté,    a  jamais 
imaginé  de  plus  affreux  ? 

Ce  n'est  pas,  comme  le  boulet ,  une 
file  seule  qu'un  fourneau  emporte  ;  ce 
sont  des  bataillons  entiers.  Rien  n'an- 
aïonce  le  péril  :  les  malheureux  qui  dis- 
paraissent, ne  peuvent  ni  se  garantir, 
ni  se  venger  :  le  coup  qui  les  foudroie 
est  l'assassinat  le  plus  criminel;  et  ce 
serait  déshonorant ,  si  toute  idée  de  pu- 
deur et  de  justice  ne  se  perdait  dans  ces 
tourbillons  de  fumée  que  vomit  le  gouf- 
fre où  ils  sont  engloutis. 

La  bombe  est  encore  pis  ,  s'il  est  pos- 
sible :  ce  n'est  pas  une  explosion  d'un, 
moment,  après  laquelle  il  ne  reste  du 
moins  que  l'idée  d'un  danger  passé  ypour 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d'y  échapper  : 
elle  porte  par-tout  avec  elle  la  mort  et 
l'incendie:  le  feu  qu'elle  allume  dévore 
les  infortunés  que  ses  éclats  meurtriers 
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n'ont  point  frappés  ;  et  ce  n'est  pas  aux 
combattans  seuls  qu'elle  s'adresse  5  ce  sont 
des  femmes ,  des  vieillards ,  des  enfans 
qu'elle  écrase;  enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  encore,  c'est  que  la  résis- 
tance est  interdite  à  l'infortuné  bour- 
geois ,  dont  rien  ne  défend  la  demeure  9 
ni  la  tête.  S'il  reste  immobile,  il  estmis 
en  pièces  comme  un  soldat  :  s'il  prend  les 
armes  ,  il  est  pendu  comme  un  meurtrier. 
Pour  moi,  en  voyant  le  canon  balayer 
la  surface  de  la  terre  ;  les  mines  en  dé- 
chirer les  entrailles  ,  et  Pair  lui-même  , 
chargé  d'une  pluie  homicide ,  forcé  de 
regarder  l'industrie  humaine  comme  le 
plus  destructeur  de  tous  les  météores 
qu'il  contient,  j'avoue  sincèrement  que 
le  droit  des  gens  me  fait  une  peur  ef- 
froyable. J'ai  quelque  soupçon  que  les 
grandes  âmes  qui  ont  diversifié  avec  tant 
de  sang  froid  les  manières  de  couper  les 
hommes ,  de  les  percer  ?  de  les  hacher  ? 
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de  les  rôtir ,  de  les  bouillir  ,  n'ont  jamais 
pu  être  arrêtées  par  le  scrupule  d'eu  in- 
troduire une  de  plus. 

EMPRUNTS. 

Sous  la  dénomination  à?  emprunt  ^  on 
entend  toute  espèce  d'opération  de  fi- 
nance ,  dont  il  résulte  une  charge  pour 
l'état,  et  une  hypothèque  assignée  sur 
l©s  enfans  ,  pour  le  soulagement  vrai  ou 
chimérique  des  pères  :  enfin  toute  espèce 
d'emploi  de  crédit  royal  ou  national ,  ou 
de  celui  de  ses  agens. 

Dans  la  nécessité  de  choisir  entre  deux 
maux  ,  il  faut  se  décider  pour  le  moin- 
dre ]  c'est  à  l'impôt  qu'est  dû  cette  pré- 
férence. 

i°.  L1 ]  impôt est  préférable  ,  parce  qu'il 
est  difficile  à  établir  :  il  a  toujours  un 
air  de  yiolence  et  d'opression  qui  effraie. 
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Le  prince  ,  dont ,  quoiqu'on  en  dise  ,  les 
intérêts  sont  rarement  les  mêmes  que 
ceux  de  ses  ministres  ,  balancerait  da- 
vantage à  ordonner  une  dépense,  à  ap- 
prouver une  profusion,  si  on  représen- 
tait que  pour  y  subvenir,  il  faudra  une 
taxe  5  les  oppositions  seraient  plus  fruc- 
tueuses. Le  peuple  murmure  et  crie  :  on 
n'empioyerait  ce  remède  extrême  que 
dans  les  besoins  extrêmes.  Souvent,  par 
l'embarras  de  faire  passer  un  subside  }  on 
aurait  recours  à  l'économie. 

Avec  Vemprunty  on  est  débarassé  de 
toutes  ces  entraves.  Le  pr;nçe  se  prête  , 
parce  qu'on  lui  dit  que  la  cont .ibution 
est  volontaire  ;  on  approuve  l'emprunt  y 
parce  qu'on  est  bien  aise  de  se  faire  des 
rentes  5  parce  qu'il  semble  n'être  question 
que  d'une  charge  éloignée 5  parre  qu'un 
ministre  qui  s'y  prend  bien  ,  ne  peut  pas 
échouer  en  tout.  Tout  le  monde  est  sa- 
tisfait 5  il  n'y  a  que  la  nation  de  vendue. 
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puisqu'une  îiypothèque  assignée  sur  elle5 
est  une  véritable  aliénation. 

2°.  Les  rentrées  du  produit  de  V impôt 
sont  lentes  ;  la  difficulté  de  l'arracher 
écarterait  la  tentation  de  le  prodiguer  \ 
mais  quand  il  s'agit  de  l'emprunt ,  de 
même  qu'il  s'ouvre  plus  légèrement  ?  le 
fruit  s'en  dissipe  aussi  avec  moins  de  ré- 
flexion :  on  le  touche  tout  à-la-fois  ,  et 
i'abondance  fait  aisément  oublier  l'éco- 


3°.  Il  est  bien  plus  facile  d'éteindre 
V impôt  que  de  rembourser  le  capital  de 
V emprunt  :  car  enfin  ,  pour  cesser  de 
recevoir,  il  n'y  a  point  d'argent  à  tirer 
de  la  caisse.  La  plaie  par  où  s-'écoulaient 
les  espèces  .  étant  fermée  ,  il  est  aisé  de 
couper  le  canal  qui  y  portait  ces  sucs 
précieux  :  il  n'y  a  même  plus  de  prétexte 
pour  l'entretenir.  Maislescentj  les  deux 
cent  millions   qu'a  jettes  V  emprunt  ^  où 
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prendre  de  quoi  les  restituer?  ils  ont  été 
dissipés  aussi-tôt  que  reçus.  La  seule 
idée  d'une  liquidation  effraie  5  on  11© 
veut  pas  se  charger  de  ce  fardeau  :  on  le 
pousse  sur  la  postérité.  Ainsi  l'oppres- 
sion qui  résulte  d'un  impôt  est  passagè- 
re; celle  que  produit  X! emprunt  est  éter- 
nelle. 

4°.  Une  faut  pas  croire  que  V  emprunt 
dispense  de  V impôt  :  il  faut  payer  l'inté- 
rêt de  ces  fonds  accumulés  et  évanouis. 
On  ne  veut  rien  prendre  sur  les  revenus 
ordinaires  5  on  ne  veut  point  s'acquitter 
par  des  sacrifices  5  il  faut  donc  chercher 
des  expédieiis.  On  a  emprunté  pour  ne 
pas  taxer  \  on  taxe  pour  ne  pas  emprun- 
ter 5  on  établit,  pour  payer  les  arréra- 
ges ,  V impôt  qui  aurait  suffi  pour  le  ca- 
pital 5  au  premier  besoin,  on  r'emprunte 
encore  pour  suppléer  à  V impôt  ;  et  d'a- 
près cette  navette  redoutable  ,  l'admi- 
nistration ne  tarde  pas  à  se  trouver  dans 
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une  confusion,  clans  une  détresse  .  d'au- 
tant plus  incurable  >  qu'elles  exigeraient 
plus  de  remèdes. 

Dans  le  cours  des  triomphes  de  Louis 
"XIV  5  dans  le  temps  où  la  misère  publi- 
que et  la  tyrannie  fiscale  renaissaient  à 
la  suite  de  la  gloire  ,  Colberi,  ce  minis- 
tre éclairé  ,  ne  proposait  jamais  que  des 
impôts.  Le  parlement  commençait  par 
le  chicaner,  parle  contrarier,  et  finis- 
sait par  l'engager  à  se  contenter  d'un 
emprunt.  Ce  contrôleur  général ,  éclairé, 
honnête  et  citoyen,  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  s'écrier,  en  recevant  la  nouvelle 
de  l'enregistrement  :  Ces  gens-là  ne  se 
lasseront- ils  pas  de  fournir  aux  minis- 
tres le  moyen  de  ruiner  la  France  ? 
Mot  plein  de  sens  ,  et  qui  malheureuse- 
ment n'est  pas  assez  médité  par  les  mi- 
nistres des  aouvernemens» 


ERUPTION". 
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ÉRUPTIONS    DE    VOLCANS» 

De  tous  les  grands  phénomènes  fie  la 
nature,  le  plus  effrayant  pour  l'imagi- 
nation ,  le  plus  terrible  dans  la  réalité  9 
le  plus  vraiment  redoutable  ,  c'est  l'é- 
ruption des  volcans.  Les  comètes  n'a- 
larment que  l'ignorance  ;  les  ouragans 
n'exercent  leur  fureur  que  dans  un  es- 
pace borné  :  les  tempêtes  offrent  un  as- 
pect terrible  5  lu  foudre  ,  maigre  la  bizar- 
rerie 9  la  rapidité  de  ses  effets  ,  produit 
peu  d'acridens  ,  c'est  un  épouvantai! 
plutôt  qu'un  fléau  5  mais  les  volcans 
réunissent  dans  leurs  embrâsemens  tout 
ce  que  les  autres  convulsions  physiques 
ont  d'accablant  pour  notre  faiblesse. 

Ils  attaquent  nos  âmes  par  tous  les 
sens  }  le  feu  qui  les  anime  force  tous  les 
élémens  de  concourir  avec  lui  à  la  des- 
truction .  Ils  frappent ,  ils  écrasent  comme 
G 
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le  tonnerre  5  ils  lancent  comme  lui  des 
éclairs  ,  et  s'annoncent  de  même  au  loin 
à  l'oreille  par  un  fracas  menaçant  :  ils 
soulèvent  la  terre  ,  comme  les  vents  sil- 
lonnent l'océan  5  et  tandis  qu'ils  brisent 
la  tête  de  leurs  voisins  par  des  pluies  de 
pierres  brûlantes  5  qu'ils  en  dévorent  les 
habitations  par  des  rivières  de  feu  ,  ils 
allument  Fair  qui  les  entoure  par  des 
tourbillons  ardens  5  ils  ouvrent  sous  leurs 
pas  des  abymes  de  souffle  enflammé» 

Leurs  ravages  sont  d'autant  plus  cruels 
qu'ils,  sont  inévitables  5  ce  n'est  pas  le 
clioix ,  c'est  la  naissance  qui  a  fixé  auprès 
de  ces  montagnes  perfides  les  peuplades 
qui  tremblent  d'y  être  englouties  :  cel'es- 
ci  auraient  presque  le  droit  d'accuser  la 
nature  de  les  avoir  trompées  ;  elles  pour- 
raient lui  reprocher  de  n'avoir  donné 
au  terrein  où  elle  les  a  placées,  une  con- 
sistance apparente,  que  pour  les  dévoues 
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à  une  perte  plus  sûre,  à  des  catastrophes 
plus  déplorables. 

On  pourrait  même  ajouter  qu'elle  a  en 
quelque  sorte  cherché  à  déguiser  le  piège 
qu'elle  leur  tendait.  Rien  de  plus  sédui- 
sant en  général  que  les  environs  de  ces 
foyers  meurtriers.  Elle  s'est  fait  un  amu- 
sement de  les  placer  dans  les  îles  fortu- 
nées ,  au  Pérou ,  dans  la  Sicile ,  dans 
les  campagnes  où  Bayes,  Pouzolles  , 
ISFaples  semblent  ne  promettre  que  des 
•voluptés,  de  sorte  que  clans  tous  ces 
beaux  lieux  l'incendie  est  à  côté  du  bon- 
heur ,  et  la  mort  auprès  des  délices.  * 

FANATISME. 

Le  fanatisme  est  un  mal ,  sans  doute  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  fait  tous 
les  maux  dont  on  l'accuse.  S'il  a  roué 
Calas  y  ce  u'est  pas  lui  qui  a  brûlé  La- 
larre.  Il  n'a  pas  eu  de  part  à  la  fronde  ; 
G  2. 
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il  en  a  eu  très-peu  ,  quoiqu'on  en  dise  9 
à  la  ligue.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  dressé 
l'échaifaud  de  Charles  premier  :  ou  bien 
il  faut  appeller  fanatisme  toutes  les  pas- 
sions violentes  qui  peuvent  troubler  les 
états. 

Eh  !  ce  n'est  pas  aujourd'hui  de  l'em- 
portement religieux  qu'il  faut  se  garder: 
c'est  du  despotisme  des  sectes  anti- reli- 
gieuses :  c'est  de  la  froide  cruauté  des 
gens  àt-  robe  :  c'est  de  la  servile  dépens 
dance  des  militaires* 

FINAN   CES. 

Rien  ne  devrait  être  si  simple  que  cet 
art  si  embrouillé  de  la  finance.  Tenir 
des  livres  de  recette  et  de  dépense  ne 
paraît  pas  une  opération  bien  accablante 
pour  l'esprit  humain.  Cependant ,  par 
une  fatalité  inévitable ,  elle  est  devenue 
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la  plus  compliquée  ,  la  plus  mystérieuse 
de  celles  qui  occupent  les  hommes. 

On  en  a  fait  une  science  à  part.  Elle 
s'est  composée  une  langue  ,  une  marche  , 
des  lois  absolument  distinctes  de  tout  ce 
qui  se  voit  dans  le  reste  du  monde.  Les 
mains  qui  ont  paru  s'appliquer  à  la  dé- 
brouiller, y  ont  redoublé  la  confusion. 
On  en  a  fait  un  vrai  chaos,  où  quelques 
hommes  privilégiés  savent  pourtant  faire 
naître  une  harmonie  dont  ils  profitent  ; 
mais  ils  cachent  avec  soin  la  lumière 
qu'ils  y  introduisent  :  ils  tâchent  de  per- 
suader que  quiconque  ose  y  pénétrer 
ssns  leur  aveu5  ne  peut  qu'infaillible- 
ment s'égarer. 

On  peut  le  croire  sans  peine.  Depuis 
que  la  finance  est  devenue  si  savante,  il 
doit  être  difficile  de  l'étudier  5  mais  cette 
science,  cette  obscurité  lui  sont -elles 
bien  nécessaires  ? 

G  3 
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C'est  une  chose  étonnante  que  l'indif- 
férence de  tous  les  gouvernemens  à  cet 
égard  ;  ils  ont  toujours  vécu  et  vivent , 
pour  ainsi  dire,  au  jour  la  journée.  Ils 
ont  tous  paru  craindre  cette  opération 
qui  distingue  ie  sage  père  de  famille 
d'avec  le  dissipateur  insensé  ,  celle  de  se 
rendre  compte  à  soi-même,  d'établir  ses 
revenus  sur  des  fonds  assurés  ,  et  de  mé- 
nager ,  dans  les  jours  d'abondance,  une 
ressource  pour  les  jours  de  stérilité. 

Aussi  de  tout  temps  \&  finance  a-t-elle 
joué  chez  eux  le  rôle  d'un  intendant 
chez  un  grand  seigneur  \  elle  les  a  tou- 
jours ruinés  en  proportion  de  la  confiance 
qu'ils  lui  ont  donnée  5  ses  procédés  sont 
devenus  plus  funestes  pour  eux  à  mesure 
qu'ils  ont  été  plus  lucratifs  pour  elle  % 
l'histoire  en  fournit  des  preuves  aux- 
quelles on  ne  peut  se  refuser*. 
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J.  J.  Rousseau  a  dit  de  la  médecine  : 
«  Pour  exciter  la  confiance  qu'elle  tienne 
35  sans  le  médecin.  33  II  faudrait  dire  ,  efi 
fait  de  finances ,  la  même  chose ,  mais 
en  sens  opposé  :  ce  C'est  le  financier  qu'il 
33  faudrait  tacher  d'avoir  sans  la  fi- 
33  nance.  » 

©  u  E  R  ïl   E. 

Quand  vous  entrez  dans  une  salle  où 
un  homme  opulent  donne  un  grand  re- 
pas ?  l'ordre  qui  y  règne  enchante  vos 
regards  5  tout  est  propre  ;  tout  est  ma- 
gnifique 5  tout,  jusqu'à  la  valetaille  mê- 
me dévouée  à  servir  la  paresse  volup- 
tueuse qui  fait  une  des  jouissances  de  la 
bonne  chère  ,  flatte  la  vue  et  l'imagina- 
tion. 

Combien  l'une  et  l'autre  seraient  dé- 
sagréablement affectées  >  si  on  les  fixais 
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tout  d'an  coup  dans  la  cuisine  où  ce  su- 
perbe appareil  a  été  créé!  Combien  de 
sang  î  combien  de  vilainies  î  combien 
d'immondices  I  Concevrait-on  comment 
la  somptuosité  dont  brille  le  salon,  a  pu 
naître  au  milieu  des  ordures  qui  encom- 
brent le  souterrein? 

il  en  est  à  peu-près  de  même  ,  sur-tout 
aujourd'hui  (1),  des  exploits  de  guerre 
les  plus  éclatans.  Nous  sommes  éblouis 
de  la  guerre  ,  de  nos  héros  ;  mais  pour 
amasser  Pargent  qui  les  fait  mouvoir  5 
combien  de  vexations  ,  de  ruses  basses  ? 
de  tyrannies  odieuses  !  Combien  de  vo- 
lailles égorgées  sourdement  pour  fournir 
un  seul  de  ces  plats  dont  se  nourrit  l'or- 
gueil des  guerriers  et  la  stupide  admi- 
ration des  peuples  ! 


(î)  Il  faut  se  reporter  au  temps  où  Linguet 
eriv   ait. 
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HÔTEL-DIEU    DE     PARIS, 

C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  Paris  à 
l'établissement  tout  à-la-fois  le  plus  res- 
pectable par  l'intention,  et  le  plus  ter- 
rible peut-être  dans  la  pratique,  dont  les 
annales  du  genre  humain  puissent  con- 
server le  souvenir. 

Que  les  esprits  durs  et  aveugles  ,  qui 
croient  la  suppression  de  l'esclavage  un 
bien,  parcourent  ces  retraites,  qu'elle 
seule  a  rendues  nécessaires  $  qu'ils  son- 
gent que  ce  sont  des  hommes  libres  qui 
y  expirent  dans  la  fange  ,  et  qui  n'y  sont 
ainsi  accumulés  que  parce  qu'ils  sont 
libres  ;  qu'ils  réfléchissent  aux  horreurs 
que  ces  victimes  d'une  opération  meur- 
trières éprouvent ,  avant  que  d'entrer 
dans  ces  prétendus  asyles ,  quand  elles 
y  sont  5  et  quand  elles  en  sortent  5  à  la 
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mortalité  qui  en  fait  autant  de  gouffres 
où  la  population  s'engloutit  %7  aux  mal- 
heurs que  les  sacrifices  même  de  la  piété 
îa  plus  courageuse  ,  et  de  la  générosité 
laplus  bienfaisante  ne  peuvent  prévenir, 
dans  ces  enceintes  où  l'empressement  de 
faire  le  bien  est  un  obstacle  au  bien,  et 
où  les  besoins  sont  au-dessus  des  res- 
sources 5  et,  s'ils  n'ont  pas  le  cœur  à  l'é- 
preuve des  sentimens  de  la  véritable  hu- 
manité ,  comme  leur  esprit  est  en  garde 
contre  les  démonstrations  de  la  raison  , 
ils  conviendront  en  gémissant  de  leur 
méprise. 

Un  médecin  célèbre  a  dit  que  les  ma- 
lades guériraient  plutôt  seuls  ?  sur  la 
paille  ,  avec  un  robinet  d'eau  fraîche  à 
leur  portée  ,  que  dans  ces  salles  où  oii 
les  entasse  si  cruellement  les  uns  sur  les. 
autres  pour  les  soigner. 
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Le  goût  du  jeu  en  lui-même  n'est  ni 
susceptible  du  frein  des  lois,  ni  même 
dangereux  :  du  moins  il  ne  l'est  pas  plus 
que  l'amour ,  pas  plus  que  l'avarice , 
pas  plus  que  l'ambition  9  pas  plus  que 
la  jalousie  ,  pas  plus  que  toutes  les  pas- 
sions qui  agitent  le  cœur  de  l'homme. 
La  loi  sans  doute  peut  enchaîner  et  punir 
le  séducteur ,  l'usurier ,  l'opresseur  ini* 
que  ;  mais  peut-elle  défendre  à  un  jeune 
homme  de  faire  la  cour  à  sa  jeune  voi- 
sine,  à  un  richard  qui  a  de  l'argent  de 
le  prêter,  à  celui  qui  a  le  cœur  élevé  ou 
méchant  de  désirer  une  place  ,  ou  de 
haïr  ses  concurrens  ? 

Comme  acte,  il  est  indifférent  ;  com- 
me passion  ,  il  n'est  pas  illégitime. 
L'homme  à  qui  la  nature  a  donné  ce 
penchant ,   n'est  pas  plus  criminel  que 
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teelui  qu'elle  a  organisé  pour  aimer  îe 
Vin.  Et  ainsi,  philosophiquement  9  le  jeu 
n'a  rien  de  condamnable. 

Un  joueur  fripon  n'est  plus  un  joueur 9 
c'est  un  voleur;  il  faut  le  punir  comme 
Cartouche  :  un  joueur  turbulent  qui  in- 
sulte ,  et  finit  par  se  battre ,  par  tuer  > 
n'est  plus  un  joueur,  c'est  un  assassin  ;' 
il  faut  le  punir  comme  la  Lescombat. 
Mais  ce  n'est  pas  plus  le  jeu  qu'ilfaut  flé- 
trir et  prétendre  supprimer,  que  ce  n'est 
l'amour  contre  lequel  vous  sévissez. ? 
quand  on  demande  justice  d'un  rapt. 

• 

LIBERTÉ. 

Quand  des  chevaux  sont  attachés  dans 
une  écurie  ,  rarement  s'avisent-ils  de 
mordre  ou  de  ruer;  c'est  lorsqu'ils  par- 
viennent à  s'échapper  qu'ils  se  battent 
avec  fureur.  Il  arrive  la  même  chose 
aux  hommes  en  révolution.  Le  retour 

d'une 
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ô\me  prétendue  liberté  ramène    parmi 
eux  les  contestations. 


La  liberté  n'est  pour  les  trois  quarts 
îles  hommes,  que  le  droit  de  mourir  de 
faim  :  le  sort  d'un  cheval  bien  nourri  ^ 
bien  pansé  ,  bien  garanti  des  injures  de 
l'air,  bien  traité  dans  les  maladies  ,  est 
préférable  à  celui  du  malheureux  ma- 
uouvrier  libre  ,  mais  méprisé  universel- 
lement, rebuté  universellement  j  con- 
damné aux  plus  pénibles  travaux  dans 
l'été ,  aux  plus  rigoureuses  privations 
dans  l'hiver  :  toujours  incertain  de  sa- 
voir si  la  chétive  nourriture  qu'il  a  ga- 
gnée aujourd'hui,  par  le  sacrifice  d'une 
partie  de  son  existence  ,  il  pourra  se  la 
procurer  demain  au  même  prix  ;  passant 
sa  vie  entre  la  misère  et  le  désespoir  ,  et 
ne  se  reproduisant  dans  une  postérité  t 
H 
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que  pour  voir  doubler  ses  chagrins  ?  ses 
maux  et  ses  douleurs. 

LOTERIES.  R.ENTFS  VIAGERES  ,  ET 

TONTINES. 

L'art  de  se  procurer  de  l'argent  est 
devenu  dans  ce  siècle  ,  et  il  a  peut-être 
été  également  dans  tous  les  autres  ,  le 
principal  besoin  des  gouvernemens  , 
comme  l'objet  essentiel  de  leurs  opéra- 
tions. On  ne  peut  pas  toujours  arracher 
ce  métal  précieux  par  la  force  5  on  essaie 
quelquefois  de  l'attirer  par  la confiance. 
Tous  les  ministères  ressemblent,  plus  ou 
moins  ,  aux  chirurgiens  qui ,  après  avoir 
ouvert  la  veine  dans  les  saignées ,  joi- 
gnent à  l'incision  des  frottemens  doux  , 
pour  procurer  une  évacuation  plus 
prompte  et  plus  abondante. 

Les    plus   usités   de  ces   movens    qui 
n'alarment  pas  ,   sont  les  loteries    et  le* 
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rentes  viagères.  Ce  serait  une  histoire- 
curieuse  que  celîe  de  touies  les  formes 
qu'a  prises  en  finance  ,  dans  ces  deux 
genres,  la  cupidité  qui  demande  ,  pour 
séduire  et  persuader  la  cupidité  qui  prête: 
on  n'a  rien  oublié.  Doublement  de  reve- 
nu ,  exemption  d'impôLs  .  association  de 
deux  et  même  de  trois  têtes  ,  qui  donne 
à  la  rente  périssable  une  espèce  de  per- 
pétuité ;  f.iculté  de  placer  îucrativement 
des  effets  onéreux  et  décriés  5  et  dans  les 
loteries  ,  fkcilité  de  fournir  les  fonds  en 
plusieurs  fois  ,  avantages  présens  par  des 
primes  ,  avantages  futurs  éblouissans 
par  les  lois  \  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  vie 
humaine  dont  on  n'ait  fait  un-  jeu  dans 
les  tOJitines  ,  où  chaque  associé  pariait 
de  vivre  plus  long-temps  que  son  voisin  j 
et  où  la  dépouille  des  premiers  morts  de- 
venait le  prix  des  vœux  faits  pour  leur 
prompte  extinction. 

H  a 
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MARINE. 

La  marine  est  une  guerrfe  éternelle 
déclarée  à  tous  les  élémens  ,  ou  du  moins 
une  excursion  sur  l'un  d'eux ,  que  tous 
les  autres  concourrént  à  venger.  L'eau 
et  l'air  marient  leurs  fureurs;  le  feu  trop 
souvent  les  seconde  ;  et  la  terre  ,  indi- 
gnée contre  des  enfans  ingrats  qui  i'a- 
bandonnent,  pousse  au  milieu  de  l'océan 
des  écueils  qui  en  augmentent  les  dan- 
gers ;  la  faim ,  la  soif  d'ailleurs  ,  toutes 
les  maladies  dont  l'espèce  humaine  est  le 
partage  ,  s'emparent  d'une  escadre  à 
l'instant  où  le  vent  commence  à  en  agU 
ter  les  voiles  ;  elles  attendent  pour  s'y 
montrer,  que  l'éloignement  des  secours 
favorise  leurs  ravages. 

Ainsi  poursuivis  par  toute  la  nature _, 
les  marins  ajoutent  encore  à  ces  périls 
ceux  dont  la  malheureuse  industrie  des 
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héros  a  pu  enrichir  leur  art.  Un  seul  vais- 
seau porte  plus  de  canons  que  l'armée 
de  terre  la  plus  nombreuse  n'en  traîne 
à  sa  suite.  Chaque  bordée  vomit  plus  de 
morts  que  la  flotte  entière  ne  fournit  de 
têtes  à  briser.  Toutes  les  manières  de 
périr  se  réunissent  dans  ce  petit  espace  5 
et  souvent ,  après  des  efforts  de  valeur  , 
après  des  preuves  de  magnanimité  qui  ne 
trouveraient  point  de  créance  ,  si  elles 
étaient  connues,  le  champ  de  bataille 
disparaît  avec  tout  ce  qui  le  couvre  5  vain* 
queurs  et  vaincus  sont  engloutis  y  et  ce 
fracas  ,  qui  pourrait  faire  croire  aux  ha- 
bitans  des  gouffres  de  la  mer  que  les 
dieux  se  battent  sur  leurs  têtes ,  finit  par 
devenir  leur  pâture. 

Si  Pon  voulait  tenir  ,  dans  les  amirau- 
tés ,  des  registres  exacts  ,  et  en  rendre 
compte  au  public  .  on  y  trouverait  la 
preuve  que  la  mer  dévore  ainsi  successi- 
vent  les  deux  tiers  des  hommes  qu'on  lui 
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confie.  II  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle 
énerve  les  empires  qui  en  font  leur  uni- 
que ressource  5  et  il  n'y  a  pas  à  douter 
qu'avant  peu  les  Anglais  à  leur  tour  ne 
vérifient  ce  pronostic  effrayant ,  dont 
les  preuves  sont  tant  multipliées  dans 
l'histoire. 


Il  n'y  a  qu'une  seule  marine  utile  , 
une  seule  qui  mérite  l'attention  des  sou- 
verains :  c'est  celle  qui,  sous  le  nom  de 
cabotage ,  porte  ?  sans  bruit  ,  la  nourri- 
ture et  la  vie  de  côte  en  côte  5  elle  mar- 
che modestement  et  sans  fracas  ,  comme 
les  êtres  vraiment  bienfaisans;  elle  n'ex- 
pose pas  la  vie  des  hommes  qu'elle  em- 
ploie, parce  qu'elle  ne  les  éloigne  jamais 
du  port  :  elle  ne  connaît  d'autres  enne- 
mis que  les  douanes  ,  et  d'autres  dan^ 
gers  que  la  rapacité  financière.  Celle-là 
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ne  peut  être  trop  encouragée  :  elle  a  les 
mêmes  avantages  que  la  navigation  inté- 
rieure :  elle  offre ,  par  la  pêche  ,  la 
source  de  subsistance  la  plus  féconde  ? 
la  moins  pénible,  la  moins  sujette  aux 
accidens;  elle  ne  peut  faire  de  mal?  et 
produit  des  biens  infinis. 

MENDICITÉ. 

Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  qui  ne 
soit  encore  sujet  à  ceite  maladie  dévo- 
rante ,  connue  sous  le  nom  de  mendicité, 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  multiplie  les  ef- 
forts pour  s'en  guérir  ,  et  il  n'y  en  a  pas 
qui  y  aient  réussi.  On  prononce  des  pei- 
Jies  rigoureuses  contre  ceux  qui  osent 
sortir  de  leurs  retraites  5  on  confisque  7 
en  quelque  sorte  ,  leurs  personnes,  et  la 
perte  de  la  liberté  est  devenue  poiiF  eux 
la  suite  ,  le  complément  du  malheur  d'ê- 
tre nés  sans  richesses.  On  doit  aussi  leur 
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défendre  de  manger  ,  et  faire  le  procès  9 
ou  à  la  nature  qui  leur  a  donné  un  esto- 
mac 5  ou  à  la  société  qui  n'a  pas  voulu 
qu'on  pût  satisfaire  aucun  besoin  sans  ar- 
gent, et  qui  ne  livre  cet  argent  qu'en 
échange  d'un  travail  dont  l'occasion , 
dans  les  basses  classes  ,  ne  se  trouve  pas 
toujours. 

MILITAIRES. 

Se  fait  -  on  le  moindre  scrupule  de 
tracasser  les  militaires  ,  pour  découvrir 
enfin  la  meilleure  constitution  qu'il  soit 
possible  de  leur  donner,  celle  où  ils  ser- 
viraient le  plus  et  coûteraient  le  moins. 
On  double  ,  on  dédouble  les  compagnies, 
on  allonge  ,  on  raccourcit  les  uniformes; 
tantôt  on  arrondit  les  chapeaux  5  tantôt 
on  relève  une  corne  ;  tantôt  on  y  prati- 
que quatre  gouttières  au  lieu  de  trois. 
Aujourd'hui  c'est  le  gouvernement  qui 
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donne  les  soldats  à  l'officier  ;  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  c'était  l'officier  qui  les 
Tendait  au  gouvernement.  Peut-être  de- 
main inventera-t-on  une  nouvelle  mé- 
thode pour  s'en  fournir.  Enfin  leurs  ali- 
mens  même  ,  et  la  toise  de  leur  appétit  ? 
éprouvent  des  variations  3  etc.  etc.  etc. 

O    P    à    B.    A. 

&  académie  ,  le  théâtre  ,  la  troupe  f 
la  compagnie  ,  comme  on  voudra  ,  qui 
chante  y  danse  ,  minaude,  sur  le  théâtre 
de  POpéra ,  a  subi  depuis  sa  naissance 
mille  réformes  ,  ou  si  l'on  veut  ,  mille 
réorganisations.  Si  un  monde  à  créer 
était  ,  proportion  gardée  ,  une  besogne 
aussi  difficile  ,  il  y  a  grande  apparence 
que  la  race  humame  serait  encore  dans 
le  néant.  Depuis  que  ce  genre  de  spec- 
tacle ,  le  pbis  étrange  ,  le  plus  fou  ,  il 
faut  l'avouer  3  mais  le  plus  magnifique  f 
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le  plus  coûteux  ,    et  le  plus  scandaleux 
aussi  de  tous  ,  après  nos  ,boulevards  ,  il 
est  impossible  d'imaginer    combien   de 
variations  il  a  subi. 

Son  sort  est,  comme  celui  delà  plus 
grande  partie  de  ce  qui  le  compose  ,  de 
passer  de  mains  en  mains  ,  de  coûter 
toujours  beaucoup  y  d'épuiser  ,  malgré 
les  offrandes  passagères  au  public  ,  le 
titulaire  qui  distribue  les  appointemens 
sans  enrichir  les  appointés  qui  les  re- 
çoivent 5  car  il  est  bon  d'observer  qu'à 
ce  théâtre  toujours  indigent ,  malgré  les 
pluies  d'or  qui  ne  cessent  de  l'inonder  , 
les  talens  sont  plus  mal  payés  que  par- 
tout ailleurs.  Un  sujet  médiocre  ,  en 
province  ,  a  de  plus  forts  honoraires  que 
les  Orphée  ou  les  Vénus  de  V Opéra  de 
Paris. 

Sous  la  monarchie  ,  on  l'a  vu  succes- 
sivement administré  au  nom  du  roi  ;  puis 
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abandonné  à  de  grands  seigneurs  qui  n'y 
laissèrent  que  des  dettes  }  puis  à  la  ville 
de  Paris  ?  qui  s'est  lassée  d'être  astreinte 
à  en  remplir  tous  les  vides. 

Nota.  Sou  s  la  république.,  on  a  nommé 
des  commissions  5  on  s'est  lassé  des  com- 
missaires ?  on  y  a  substitué  JDevismes  ; 
on  s'est  lassé  de  JDevismes  ,  on  a  nom- 
mé des  administrateurs  qui  ont  repris 
le  maniement  de  cette  machine  indocile, 
sauf  à  l'abandonner  quand  la  fatigue  de 
l'uniformité  y  fera  désirer  une  nouvelle 
décoration.        (  Note  de  l'éditeur.  ) 

OPINION. 

Il  en  est  de  Y1  astronomie  comme  de 
toutes  les  autres  sciences  où  l'on  voit 
par  l'opinion  autant  que  par  les  yeux. 
Un  observateur  exact  qui  s'appercevrait 
d'un   résultat  nouveau  et  contraire   aujx 
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règles  reçues  ,  soupçonnerait  long-temps- 
son  télescope  et  ses  organes  ,  a. ant  d'o- 
ser dire  qu'il  a  mieux  vu  que  tous  les 
autres  5  il  méconnaîtrait  lui-même  long- 
temps sa  découverte. 

On  s'enorgueillirait  de  celle  d'un  satel- 
lite ,  d'une  comète ,  d'une  étoile  quel- 
conque 5  on  se  hâterait  d'en  faire  retentir 
les  papiers  publics  et  de  s'en  assurer  la 
gloire  ,  au  hasard  même  de  trouver  à  la 
fin  qu'on  s'est  trompé  ,  parce  que  ,  pour 
persuader  l'existence  d'un  objet  nouveau, 
il  n'y  a  rien  à  changer  dans  les  esprits. 
Un  homme  qui  dirait  :  Mars  a  un  sa- 
tellite et  le  'voilà  ,  ne  serait  accusé  ni 
d'audace  ni  d'ignorance  ;  mais  celui  dont 
les  calculs  démentiraient  l'infaillibilité 
des  règles  ,  et  exposeraient  les  anciens 
maîtres  à  la  fatigue  d'en  chercher  ou  d'en, 
étudier  de  nouvelles,  aurait  la  plus  ter- 
rible guerre  à  essuyer.  Dans  tous  les 
genres  ?  les  habitudes  des  docteurs  sont 
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bien  plus  difficiles  à  changer  que  Vaxe 
de  la  terre. 


Le  pain,  considéré  comme  nourriture, 
est  une  invention  dangereuse  et  très- 
nuisible. 

ce  Nous  vivons  de  pain  ,  nous  autres 
33  occidentaux  :  notre  existence  dépend 
a?  de  cette  drogue,  dont  la  corruption 
>3  est  le  premier  élément  ,  que  nous 
33  sommes  obligés  d'altérer  par  un  poison 
33  pour  la  rendre  moins  mal-saine  $  qui , 
7)  depuis  l'instant  que  la  malheureuse 
33  graine  qui  en  fait  la  base  est  cachée 
33  dans  le  sein  de  la  terre,  jusqu'à  celui 
>3  où  un  boulanger  l'étalé  sur  sa  boutique, 
»  exige  les  plus  grands  travaux  ainsi 
»  que  la  plus  cruelle  dépendance.  Elle 
33  est  plus  meurtrière  encore  cent  fois 
33  par  les  monopoles  et  les  abus  qu'elle 
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»  nécessite  ,    qu'utile   par   la  propriété 
x>   qu'elle  a  de  servir  d'aliment.   r> 

Nous  sommes,  dans  l'idée  que  c'est  le 
seul  aliment  convenable  à  notre  nature  , 
et  que  le  genre  humain  périrait  s'il  en 
était  privé.  Cependant  il  est  de  fait  que 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  n'en 
connaît  pas  l'usage  ,  et  que  chez  ceux 
qui  l'ont  adopté  ,  il  ne  produit  que  de 
pernicieux  effets. 

Dans  toutes  les  îles  de  V Amérique  , 
et  même  dans  le  continent ,  excepté 
quelques  cantons  du  Paraguay  et  du 
Pérou  ,  il  n'y  a  de  bled  que  cekii  qu'on 
y  porte  à? Europe  en  épi  ou  en  farine  :  iL 
y  sert  même  bien  moins  à  la  nourriture 
qu'à  la  délicatesse  5  c'est  une  friandise 
et  non  pas  un  aliment. 

Les  nègres  ,  les  indiens  ,  tons  les 
blancs  pauvres,  et  même  la  plupart  du 
temps  les  riches  ,   vivent   de    cassave  ? 
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de  plantains  ,  de  bananes  qui  est  une 
espèce  de  maïs  ,  de  légumes  de  toutes 
sortes.  Ils  ne  s'apperçoivent  que  le  pain 
leur  manque  _,  que  dans  le  tems  où  l'im- 
possibiJiîé  d'en  tirer,  à  cause  de  la 
guerre,  le  leur  fait  désirer  comme  les 
autres  superfluités  de  notre  hémisphère  ; 
il  ne  leur  devient  alors  précieux  ,  que 
parce  qu'il  est  rare  et  cher. 

C^est  la  même  chose  dans  toute  VAsie. 
On  lit  dans  un  écrit  économique  ,  qu'ac- 
tuellement encore  Jes  plus  beaux  bleds 
de  l'univers  croissent  dans  cette  partie 
du  monde.  Il  est  pourtant  très-vrai  que 
cette  plante  n'est  qu'un  pur  objet  de  cu- 
riosité et  de  luxe  ,  et  non  pas  de  con- 
sommation. L'auteur  a  éié  trompé  appa- 
remment par  le  nom  de  bled  de  Smyrne  ? 
que  porte  une  espèce  de  froment  plus 
gros  et  plus  hatif  5  mais  elle  ne  vient 
pas   plus   des    échelles    du  levant,  que 
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toutes  les  clincailleries  anglaises  qu'on 
vend  à  Paris  ne  viennent  de  Londres, 

En  Turquie  ,  en  Perse  ,  dans  toute 
îa  NLoscovie ,  à  la  Chine  ,  au  Japon  y 
dans  cette  immensité  de  prétendus  dé- 
serts de  la  Tartarie ,  qui  sont  pourtant 
remplis  d  ■'hommes  ,  on  ne  vit  que  de  n'z 
jhabituellement  ,  quelquefois  de  millet  ; 
mais  toujours  d'une  espèce  de  production 
propre  à  fournir  une  bouillie  mangeable 
sans  apprêt ,  et  non  pas  de  ce  composé 
fatiguant  ,  coûteux  ,  gênant  en  tout 
sens  ,  que  nous  appelions  pain. 

En  Afrique  ,  j'avoue  que  V Egypte  et 
la  Barbarie  fournissent  d'abondantes 
moissons  ;  mais  outre  que  la  dépopula- 
tion et  l'indigence  de  ces  cantons  ,  si 
fameux  par  leur  commerce  en  bled  ,  ne 
prouvent  pas  la  salubrité  de  cette  pro- 
duction, considérée  soit  comme  aliment; 
soit  comme  denrée  négociable  }  ces  deux 
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états  ,  malgré  leur  étendue  ,  ne  sont 
qu'un  point  sur  l'immensité  de  Y1  Afrique. 
Depuis  le  canal  Mozanbique  jusqu'aux 
Canaries  ,  vous  ne  trouverez  pas  une 
charrue  ,  pas  un  laboureur.  La  pêche  ,  la 
nourriture  des  bestiaux  ,  la  chasse  ,  les 
fruits  ,  fournissent  la  subsistance  à  toutes 
ces  nations  ,  et  il  y  en  a  de  considérables, 
etelles  sont  libres,  et  elles  sont  heureuses. 
Les  esclaves  qu'elles  nous  fournissent  ne 
prouvent  que  l'indignité  de  notre  ava- 
rice ,  et  la  facilité  avec  laquelle  ,  dans 
tous  les  pays  ,  les  petits  sont  la  victime 
des  passions  des  grands. 

Enfin,  entre  les  deux  tropiques-,  point 
de  bled  ni  de  pain.  Passé  le  60e.  degré 
de  longitude  ,  et  avant  le  25e.  de  lati- 
tude ,  point  de  bled  ni  de  pain.  Pour  ap- 
percevoir  le  petit  coin  de  terre  où  se 
cultive  et  se  consomme  cette  plante  fa- 
tale, il  faut  passer  le  tropique  du  Can- 
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ccr  ,  il  faut  venir  se  confiner  dans  notre 
petite  Europe, 

C'est  là  que,  dans  l'espace  d'environ 
4o  degrés,  se  trouve  bornée  îa  culture 
du  bled  ,  que  nous  croyons  fièrement 
être  le  seul  aliment  compatible  avec  la 
dignité  du  genre  humain.  Et  encoro 
Combien  de  peuples  ,  combien  d'in- 
dividus qui  en  sont  privés  dans  cet  es- 
pace même  ou  il  semble  si  nécessaire  î 

En  Espagne  ,  combien  d'hommes  qui 
ne  vivent  que  de  châtaig7ics ,  que  d'une 
espèce  de  glands  qui  en  approchent!  En 
France  ,  combien  de  laboureurs  qui  ne 
subsistent  que  de  sarrasin  bouilli  , 
comme  dans  la  Champagne  !  Que  de 
millet  préparé  de  même,  comme  dans 
le  Poitou  !  de  maïs  aussi,  simplement 
apprêté  ,  comme  dans  les  Pyrénées  !  Les 
laitages  ,  sous  toutes  sortes  de  formes  , 
comme  dans  les  Alpes ,  etc.   En  Alfa- 
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magne  ,    combien  qni  ne  mangent   que 
des  pommes   de   terre   réduites  en  pâte 
par  la  simple  éhullition  ! 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  eux- 
mêmes  ,  si  grands  commerçans  en  bled , 
s'en  défient  presque  comme  d'un  poison. 
Ils  ne  semblent  goûter  au  pain  que  pour» 
rendre  hommage  à  la  mode. 

Enfin  si  l'on  avait  la  patience  de  faire 
à  ce  sujet  un  calcul  bien  minutieux  et 
bien  exact  9  de  neuf  cent  millions 
d'hommes  qui  ?  dit-on ,  peuplent  la  sur- 
face de  la  terre  ,  on  en  trouverait  peut- 
être  à  peine  cinquante  qui  vécussent  de 
pain  }  et  voila  l'aliment  universel  ,  etc. 

Si  vous  cherchez  maintenant  la  cause 
de  ce  discrédit  général  auquel  le  pain 
est  condamné  ,  vous  la  trouverez  aisé- 
ment dans  les  fatigues  quj  précèdent  la 
culture  du  bled  ,  dans  les  dangers  qui 
accompagnent  la   croissance  ?  dans   les 


(  io4  ) 

travaux  qui   sont  attachés  à  sa  prépa- 
ration. ... 

Et ,  ce  qui  est  bien  plus  étrange  ,  c'est 
que  de  toutes  les  matières  que  l'estomac 
de  l'homme  peut  digérer  sans  se  détruire 
tout  d'un  coup  ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
qui  soit  plus  nuisible  ,  d'une  digestion 
plus  laborieuse  et  plus  accablante  ;  elle 
fait  un  sang  épais  qui  circule  avec  peine  , 
qui  se  corrompt  aisément  :  tout  le  monde 
en  convient.  Un  des  plus  célèbres  aphô- 
rismes  de  médecine  ,  c'est  que  l'indi- 
gestion en  est  mortelle.  Si  l'excès  en  est 
nuisible  à  ce  point ,  comment  l'usage  en 
serait-il  salubre  ? 

Je  le  répète  ,  c'est  le  luxe  seul  qui 
nécessite  le  pain  5  et  il  le  nécessite  , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  genre  de  nour- 
riture qui  tienne  plus  les  hommes  dans 
la  dépendance.  Combien  il  serait  facile 
de  prouver  que  l'esclavage  ,   l'accable- 
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ment  d'esprit ,  la  bassesse  en  tout  genre 
dans  les  petits  ,  le  despotisme  ,  la  fu- 
reur effrénée  des  jouissances  destruc- 
tives ,|le  mépris  des  hommes  dans  les 
grands,  sont  les  compagnes  inséparables 
de  l'habitude  de  manger  du  pain  ,  et 
sortent  des  mêmes  sillons  où  croit  \& 
bled  ,  etc.  ?  etc.  ,  etc. 

PAUVRE       ARTISAN1. 

Tout  être  vivant  a  un  titre  pour  exi- 
ger des  alimens  5  ses  dents  et  son  esto- 
mac ,  voilà  sa  patente  :  il  la  tient  de  la 
nature  ,  et  c'est  la  plus  respectable  das 
chancelleries.  Son  premier  devoir  ,  un 
des  plus  sacrés  peut-être  ,  au  physique, 
c'est  de  veiller  à  sa  conservation  5  c'est 
de  chercher  sa  subsistance. 

La  société  a  pu  restreindre  ce  droit  5 
«île  a  pu   fixer  la  manière  de   le  faire 
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valoir  ,  exiger  des  équivalens  ,  en  modi- 
fier  l'exercice  ,    mais  elle   n'a   pas    pu 
l'anéantir. 

De-là  suit  d'une  part  pour  les  proprié» 
taires  des  objets  nécessaires  à  la  vie  ,  la 
défense  de  pousser  la  rigueur  de  leurs 
droits  ,  et  le  privilège  exclusif  de  leur 
possession  ,  au  point  d'exposer  à  mourir 
de  faim  ceux  qui  n'en  possèdent  aucun  } 
et  de  l'autre  5  pour  le  gouvernement, 
l'obligation  de  veiller  à  ce  que  l'avarice 
des  uns  ne  puisse  jamais  compromettre 
l'existence  des  autres  ,  à  tenir  entre  la 
richesse  et  l'indigence  la  proportion  telle 
que  celle-ci  ,  toujours  pressée  d'offrir 
son  travail  à  l'autre  ,  soit  au  moins  aussi 
toujours  certaine  en  échange  de  ses  fa- 
tigues de  recevoir  de  quoi  payer  sa  nour- 
riture 5  c'est-à-dire,  en  termes  plus 
simples,  que  le  prix  de  la  journée  d'un 
mercenaire  puisse  procurer  du  pain  ,  à 
lui  et  à  sa  famille. 
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PEUPLE. 

Le  peuple  est  presque  toujours  à  peu 
près  comme  les  vieux  garçons  riches  et 
infirmes  ,  le  jouet  de  tous  ceux  qui  sont 
à  ses  gages- 

PHILOSOPHES. 

Il  n'y  a  rien  de  si  lâche  que  les  phi- 
losophes ,  ou  de  si  insolent  ?  suivant  les 
circonstances.  Sous  un  règne  vigoureux, 
ils  fatiguent  le  prince  et  les  ministres 
d'un  encens  servile.  Les  sentent-ils  dé- 
bonnaires f  ils  les  outragent ,  et  ils  font 
gloire  de  cette  audace,  qui  n'est  qu'une 
bassesse  de  plus. 

A  l'égard  des  particuliers  ,  c'est  tout 
le  contraire  :  ils  accablent  d'éloges  ceux 
qu'ils    méprisent  ,    parce    qu'on  en   faiîL^ 
par-là  des  prôneurs  intrépides  et  des  par- 
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iïsans  aveugles  :  ils  n'oublient  rien  pour 
perdre  ce?ix  qu'ils  redoutent,  parce  qu'ils 
y  voient  des  adversaires  dangereux  5  et 
cependant  il  y  a  des  siècles  où  ils  font 
la  destinée  des  hommes  ,  avec  leurs  sa- 
tyres et  leurs  panégyriques. 


La  philosophie  a  autant  au  moins ,  et 
peut-être  plus  accrédité  de  préjugés  ,  que 
l'ignorance  et  la  superstitution.  Rien  de 
si  dangereux  qi.e  de  les  attaquer  ,  sur* 
tout  quand  ils  sont  devenus  l'idole  d'une 
secte  5  et  de  toutes  les  sectes  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  furieuse  9  de  plus  injuste  en 
tout-sens,  que  celles  qui  choisissent  pour 
cri  de  guerre  la  raison  et  la  liberté* 

P0LITIQU2. 

Le  hasard  ,  l'enchaînement  imprévu 
des  faits  ?  ont  bien  plus  de  part  que  l'on 

ne 
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lie  le  croit  à  l'administration  de  ce  bas 
inonde  ;  et  le  p'ussage  des  administra- 
teurs serait  peut-être  celui  qui  ,  sans 
rien  prévoir  ,  sans  se  fatigue.-  en  combi- 
naisons ,  tâcherait  de  se  tenir  en  tout 
dans  un  certain  milieu,  entre  l'action  et 
l'immobilité ,  qui  pût  s'arranger  le  moins 
mal  avec  tous  les  incidens  possibles. 
Peut-être  est-ce-là,  dans  bien  des  cours^ 
la  politique  du  moment  ? 

QÏEREILES     DES       SOUVERAINS. 

Dans  les  querelles  des  souverains  ,  tous 
tant  que  nous  sommes  de  spectateurs  f 
nous  ressemblons  à  des  gens  qui  regar- 
deraient jouer  au  trictrac  ,  et  qui  ver- 
raient placer  les  dames  ,  mais  à  qui  l'on 
cacherait  les  dez.  Le  mal  est  que  nous 
fournissons  les  enjeux  :  c'est  à  nos  dépens 
que  s'amusent  ceux  qui  tiennent  le 
cornet. 

K 
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REGLES. 

Un  moment  de  réflexion  en  apprend 
plus  à  un  homme  intelligent  que  tous 
les  préceptes  du  monde.  Jamais  les  rè- 
gles n'ont  formé  un  grand  écrivain  5  uit 
orateur  éloquent ,  un  poëte  supérieur  5 
les  modèles  qui  les  justifient  les  ont  tou- 
jours précédés.  Les  auteurs  qui  les  ra- 
inassent cherchent  plutôt  à  manifester 
leurs  propres  talens  ,  qu'à  développer 
ceux  de  leurs  lecteurs.  La  nature  et  les 
exemples  ,  dans  ce  qui  dépend  de  l'esprit, 
il  n'y  a  gùères  d'autres  véritables  insti- 
tuteurs. 

S    E    R    M    E    N    S. 

A  quoi  sert  un  serinent  ,  sur-tout  en 
politique  ,  en  matière  de  fidélité  ,  d'at- 
tachement  à  une    administration  %  Ou 
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riiomme  à  qui  on  le  demande  est  hon- 
nète  et  satisfait  du  gouvernement  ,  alors 
le  serment  est  superflu  j  ou  il  est  honnête 
et  mécontent ,  alors  il  refusera  de  jurer  : 
il  s'en  ira  ,  et  sa  retraite  sera  une  perte 
pour  l'état. 

S'il  reste  y  et  que  des  intérêts  impérieux 
'  forcent  sa  bouche  à  prononcer  la  formule 
que  son  cœur  désavoue  ,  on  y  allume  un 
ressentiment  caché  ,  en  même  temps 
qu'on  lui  apprend  à  surmonter  une  déli- 
catesse qui  l'aurait  contenu.  L'indigna- 
tion contre  la  contrainte  le  corrompra 
plus  facilement  peut-être  que  la  séduc- 
tion 5  et  les  casuistes  ayant  généralement 
décidé  que  des  promesses  extorquées  par 
la  force  ne  liaient  pas  ,  son  honnêteté 
même  se  conciliera  avec  le  mépris  du 
scrupule  qui  lui  rappellerait  les  siennes. 
L'oppression  qui  aura  exigé  son  obéis- 
sance sera  la  mesure  et  la  justification 

K  2, 
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de  l'empressement  avec  lequel  il  y  man- 
quera. 

Si  au  contraire  c'est  un  homme  sans 
délicatesse  ,  peu  importe  qu'il  soit  con- 
tent ou  mécontent  5  vous  ne  pouvez  avoir 
d'autre  caution  de  sa  fidélité  que  son  in- 
térêt. Un  serment  ne  doit  pas  plus  vous 
tranquilliser  qu'il  ne  l'inquiète. Toujours 
disposé  à  le  prononcer  ,  comme  à  le 
rompre  ,  il  imitera  sanshésiter  ces  Nor- 
mands  qui  venaient  tous  les  ans  se  faire 
baptiser  sur  lesrivagesde  \&  JSFormdnrfiey 
parce  qu'à  chaque  fois  on  leur  donnait 
une  robe  blanche.  Des  mots  sont-ils  ca- 
pables d'enchaîner  les  cœurs  que  les  re- 
mords n'intimident  pas  ? 

Le  serment  est  donc  dans  presque  tous 
les  cas  une  précaution  inutile  ,  ou  même 
dangereuse  ,  puisqu'on  veut  en  conserver 
l'usage  j  il  faut  en  faire  un  frein  terrible  5 
à  force  de  les  multiplier  ,  on  en  fait  un 
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£1  presque  ridicule.  Le  mot  n'est  pas 
trop  fort  ,  et  quiconque  réfléchira  sans 
préjugé  ,  sur  la  manière  dont  se  con- 
tractent ,  à  presque  toutes  les  occasions 
de  la  vie  ,  ces  engagemens  ,  gémira  de 
l'indiscrétion  qui  les  a  ainsi  énervés. 

SPECTACLES. 

11  n'est  point  de   serpent,  point  de   monstre 

odieux, 
Qui  ,  par  l'art  imité ,  ne  puisse    plaire   aux 

yeux. 

Les  spectacles  les  plus  atroces  ne  sont 
choquans  que  quand  ,  à  force  de  vouloir 
approcher  de  la  vérité  ?  on  fait  oublier 
que  c'est  une  représentation.  Si  ,  par 
exemple ,  un  sculpteur  ,  en  modelant 
Milon  mordu  par  un  animal  féroce  , 
avait  coloré  sa  statue  ;  qu'il  eût  rendu  la 
nuance  du  sang  coulant  sur  la  partie 
K3 
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déchirée  et  sur  les  lèvres  du  lion ,  on 
frémirait  ,  on  fuirait  ;  c'est  l'effet  que 
produisent  les  figures  en  cire  ,  où  l'imi- 
tation trop  fidelle  présente  un  mélange 
de  vérité  et  d'imposture  ,  de  mort  et  de 
vie  ,  qui  blesse  réellement  nos  organes. 
Mais  quand  sur  ce  marbre  dont  la  cou- 
leur vous  avertit  que  c'est  une  illusion  9 
vous  retrouvez  toute  l'expression  de  la 
nature  5  quand  cette  substance  inflexible 
a  reçu  du  ciseau  une  mollesse  ,  une  ame 
qui  rend  sensible  à  vos  yeux,  sans  danger 
et  sans  dégoût ,  le  tableau  qui  se  forme 
dans  votre  esprit  ,  alors  la  difficulté 
vaincue  vous  étonne  ,  l'exactitude  de  la 
représentation  vous  charme;  c'est  moins 
la  chose  figurée  qui  vous  affecte  que  Ite 
plaisir  de  la  voir  si  parfaitement  saisie 
par  l'art. 

C'est  la  même  chose  dans  la  peinture  : 
à  la  vérité  elle  est  obligée  de  se  confor- 
mer à  la  nuance  des  objets  qu'elle  copie  ^ 
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mais  elle  a  un  autre  préservatif  contre 
les  méprises  de  l'œil  :  ce  qu'opère  dans 
la  sculpture  la  différence  des  couleurs  , 
celle  des  surfaces  le  fait  dans  lestableaux^ 
Quelque  vivante  que  soit  l'image  ?  on  est 
averti  que  c'est  une  image,  et  l'on  se 
livre  de  même  à  la  satisfaction  de  com- 
parer celle  qui  frappe  la  rétine  vati  tvpe 
que  la  mémoire  ou  l'imagination  four- 
nissent. 

Et  cela  est  si  vrai  ,  qu'on  n'est  pas 
moins  transporté  d'un  beau  paysage  , 
d'un  coucher  du  soleil  bien  nuancé  ,  d'un 
fruit  qui  trompe  la  vue  ,  comme  l'on  dit  r 
que  des  scènes  les  plus  intéressantes. 
Dans  les  décorations  qui  contribuent  es- 
sentiellement à  la  beauté  d'unspectacley 
essayez  de  substituer  la  réalité  à  la  re- 
présentation ;  placez  de  véritables  arbres 
au  lieu  de  la  toile  qui  figure  une.  forêt  . , 
vous  verrez  le  plaisir  s'éclipser  avec  les 
apparences  de  l'illusion  ;  il  n'y  a  pas  jus- 


(  n6  } 

qu'aux  ridicules  chevaux  de  carton  qu'on 
ne  préfère  sur  la  scène  à  des  chevaux 
vivans  ,  parce  que  dans  ces  temples  de 
l'art  9  ce  ne  sont  que  des  productions  de 
l'art  que  l'on  cherche. 
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Coutume  pieuse ,  sans  doute,  coutume 
édifiante  que  l'usage  a  consacrée  ,  et 
dont  cependant  la  raison  ,  la  véritable 
humanité  pourraient  conseiller  la  sup- 
pression j  sans  que  la  piété  éclairée  s'en 
plaignît. 

Car  enfin  de  quoi  rend-on  grâces  à 
Dieu  ?  d'un  massacre  "quand  il  s'agit 
d'une  bataille  ,  ou  d'une  expédition  lu- 
crative et  sans  péril  5  des  larmes  que  la 
perte  va  faire  couler  d'un  côté  5  des  folies, 
des  débauches  ,  peut-être  des  crimes  que 
l'abondance  va  occasionner  de  l'autre. 
Ce  sont    toujours  là  les   fruits  des  plus 
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brillans  exploits  ^e  la  guerre  :  est  -  ce 
bien  un  sujet  à  Te  Deum  ? 

Qu'on  tire  le  canon  comme  font  les 
Anglais  en  pareil  cas,  il  n'y  a  rien  à  dire  % 
c'est  un  signe  profane  :  il  peut  être  em- 
ployé à  montrer  la  joie  du  meurtre  , 
comme  il  est  à  le  commettre  :  le  lion  ru- 
git quand  il  s'élance  sur  sa  proie  5  il 
ru_it  quand  il  l'a  terrassée,  et  il  rugit 
encore  en  la  dévorant. 

Mais  les  bouches  destinées  à  implorer 
les  grâces  de  la  divinité  ,  ou  à  la  remer- 
cier de  ses  bienfaits  ,  faut-il  les  forcer 
de  participer  à  cette  horrible  joie  ,  et  les 
rendre  les  organes  des  hurlemens  de  la 
cruauté  assouvie  ,  ou  de  la  cupidité  sa- 
tisfaite ? 

Ah  !  battez-vous  puissances  de  la  terre, 
puisqu'il  le  faut  5  ensanglantez  ces  do- 
maines que  vous  vous  arrachez  ;  détrui- 
sez avec  des  frais  onéreux  ces  héritages 
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qu'il  vous  serait  mille  fois  plus  aisé  de 
faire  fleurir  }  mais  ne  rendez  point  le 
sacerdoce  complice  de  ces  terribles  succès. 
Vous  lui  laissez  le  privilège  de  ne  pou- 
voir en  être  ni  l'instrument  ,  ni  même  la 
victime  5  qu'il  n'en  soit  pas  non  plus  le 
hérault  :  tandis  que  vos  fureurs  arment 
tant  de  mains  pour  le  carnage  ,  souffrez 
qu'il  en  reste  quelques-unes  assez  pures 
pour  s'élever  vers  le  ciel  sans  scrupule  ç 
as^ezde  bouches  se  prostitueront  d'elles- 
mêmes  pour  chanter  tos  affreux  triom- 
phes !  que  celles  dont  le  devoir  est  d'en 
gémir,  puissent  conserver  aux  pieds  des 
autels  la  faculté  de  le  remplir  ! 

TOLÉRANCE      DES      CULTES, 

Un  protestant ,  un  turc  ,  un  guèhre  , 
XLYijuif,  un  chrétien  ,  doit  par-tout  vivre 
tranquille  ,  tant  qu'il  y  reste  paisible. 
La  police  ne   doit  pas  même  s'informec 
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si,  dans  sa  maison,  il  chante  despseaumes 
en  mauvais  français  ou  en  allemand  ?  ou 
en  anglais  ]  s'il  fait  ses  ablutions  en  se 
tournant  vers  la  JVLecque  5  s'il  adore  le 
feu  5  s'il  met  son  mouchoir  sur  son  cha- 
peau ,  et  chante  du  chalâéen  en  faisant 
des  grimaces.  Dès  que  sa  porte  est  fer- 
mée ,  et  que  l'ordre  public  n'est  troublé 
par  aucune  de  ces  farces  qui  nourrissent 
sa  piété  ,  il  faut  respecter  son  erreur  et 
son  secret  5  mais  s'il  sort  en  dogmatisant^ 
mais  s'il  prêche  ,  mais  s'il  veut  faire  des 
prosélytes,  il  blesse  la  loi  qui  veut  le 
repos ,  l'unité  extérieure  5  il  est  coupable^ 
il  faut  l'arrêter  et  le  punir. 

Voilà  les  vrais  principes  de  la  tolérance^ 
voilà  les  bornes  au-delà  desquelles  il  n?y 
a  plus  que  désordre  et  confusion. 


QUELQUES 

PARADOXES 

D    E 

LINGUET. 


CJn  distingue  deux  sortes  de  liberté  7 
l'une  naturelle  ,  l'autre  civile.  La  pre- 
mière est  celle  d'un  taureau  ,  le  genre 
humain  n'en  a  jamais  joui.  La  seconde 
est  une  chimère.  Des  êtres  libres  ^ie  peu- 
vent pas  être  gouvernés  ;  et  tout  être  qui 
gouverne  5  n'a  point  affaire  à  des  êtres 
libres. 


Gouvernement  et  liberté  sont  incom- 
patibles ,   comme  vie  et  mort.  Il  n'y  a 
L 
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point ,   et   il   ne   peut   y  avoir  dans   le 
monde  de  liberté  civile. 


L'esclavage  n'est  pas  plus  contre  na- 
ture que  la  richesse ,  l'indigence  ,  les 
loix ,  les  fusils ,  les  maisons  ,  les  souliers 
sont  contre  la  nature.  Tout  cela  est  éga- 
lement nécessaire  ,  tout  entre  indispen- 
sablement  dans  la  composition  de  la  so- 
ciété ,  ou  dans  les  besoins  de  ceux  qiû 
la  composent. 


La  grandeur  des  maux  que  souffre 
l*esclave  ,  n'est  pas  plus  une  raison  pour 
l'y  soustraire,  que  la  fatigue  d'un  mau- 
vais chemin  n'en,  est  une  pour  obliger 
un  voyageur  de  quitter  son  cheval  et 
d'aller  à  pied. 
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La  société  en  général  est  contraire  à 
la  population;  les  loix  aident  la  popula- 
tion ,  comme  les  liqueurs  fortes  aident 
l'estomac ,  en  altérant  les  organes  de  la 
digestion. 

i°.  Les  loix  font  pendre  les  voleurs; 
et  il  n'y  aurait  pas  de  voleurs,  s'il  n'y 
avait  pas  de  société. 

2.0.  Les  guerres  enlèvent  une  partie 
des  habitans  du  monde  ,  et  ce  sont  les 
loix  qui  produisent  les  guerres. 

3°.  Les  loix  pressent  les  hommes  sur 
un  petit  espace  ,  et  les  entassent  dans  les 
villes  et  dans  les  maisons  ,  ce  qui  fait  que 
les  épidémies  s'y  répandent  avec  plus  de 
promptitude. 

4°.  Les  loix  entraînent  la  famine  f 
c'est-à-dire  ,  l'habitude  de  l'abondance 
qui  rend  la  disetSe  insupportable,  et  l'u- 
sage de  l'agriculture  qui  nous  tue  bien 
plus  que  la  stérilité. 

L  % 
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La  liberté  du  commerce  des  grains  , 
célébrée  avec  de  si  grands  cris  de  dessus 
les  tréteaux  philosophiques  ,  est  un  prin- 
cipe essentiellement  funeste;  c'est  un 
libertinage  politique,  une  frénésie  mar- 
chande qui  oubLie  son  propre  besoin 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'argent  que 
peut  rendre  celui  des  autres ,  quand  il 
est  satisfait;  cette  funeste  et  cruelle  li- 
berté ne  brûle  pas  précisément  les  épisf 
mais  elle  les  fait  disparaître  sans  qu'il 
nous  en  reste  même  la  cendre  qui  ferti- 
liser lit  du  moins  nos  terres.  La  liberté 
indéfinie  a  des  fruits  empoisonnés,  et 
n'en  saurait  produire  d'autres;  elle  est 
infiniment  nuisible,  c'est  là  sa  propriété 
et  son  unique  résultat.  La  loi  qui  i  établit 
le  commerce  des  grains  a  fait  mourir  de 
faim  un?  infinité  de  malheureux  :  c'est 
tju  siphon  avec  lequel  le  commerce  a  sucé 
la  substance  du  peuple. 
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La  vérité  est  une  catin.  Son  commerce 
ne  rapporte  ni  honneur  ,  ni  profit, 


Les  journalistes  sont  des  cirons  pé- 
riodiques, qui  grattent  l'épidémie  des 
bons  ouvrages ,  pour  y  faire  naître  des 
ampoules. 


Il  y  a  une  grande  méprise  dans  l'idée 
qu'on  a  de  l'effe  t  que  prod uisent  les  livres, 
et  dans  la  crainte  qu'inspirent  aux  poli- 
tiques des  auteurs  imprimés  :  les  livres  , 
quels  qu'ils  soient ,  n'agissent  guères  sur 
les  sentimens  des  hommes  en  général. 
Les  plus  redoutables  fanatiques  auraient 
certainement  bien  été  innocens ,  /s'ils 
n'avaient  confié  leur  délire  qu'ait  papier. 
Ce  n'est  jamais  avec  des  in-folio  qu'on  a 
formé  des  sectes  et  exécuté  des  meurtres. 
L  3 
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Il  faut  laisser  écrire  et  empêcher  de 
parler,  et  les  états  seront  toujours  tran- 
quilles. C'est  là  peut-être  la  maxime  la 
plus  incontestable  de  la  politique  ,  et  une 
de  celles  dont  il  serait  à  souhaiter  que  les 
personnes  appellées  au  gouvernement  des 
empires  fussent  bien  pénétrées» 


C'est  une  fureur  ridicule  et  inutile 
d'écrire  sur  des  objets  économiques  ,  un 
enthousiasme  puérile  y  une  frénésie  ,  un 
délire  qui  produit  des  effets  durables  et 
très  -  dangereux  ,  qui  fait  naître  des 
plaintes  et  des  déclamations  qui  ne  peu- 
vent pas  plus  maîtriser  la  marche  des 
administrations  ?  qu'un  cours  d'air  in- 
sensible ne  peut  donner  l'impulsion  aux 
ailes  d'un  moulin  ,  et  que  les  cris  des 
grenouilles  d'un  marais  ,  écrasées  par 
les  taureaux  qui  y  bondissent,  ne  peu- 
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vent  mettre  fin  aux  courses  meurtrières 
de  ces  superbes  animaux. 


Montesquieu ,  président  à  mortier 
dans  un  parlement  7  n'a  pas  imaginé  de 
gouvernement  plus  parfait  que  ceux  où. 
les  compagnies  dominaient.  .  .  Comme 
Tin  gentilhomme  Hottentot  ,  cjui  compo- 
serait un  Esprit  des  Loix  sur  les  rochers 
du  Cap  ,  mettrait  aussi  au  premier  rang 
les  conseils  dont  les  membres  accroupis 
en  rond  ,  chacun  dans  un  trou  ,  commen- 
cent leurs  délibérations  par  se  faire  don- 
ner un  camouflet  de  fumée  de  tabac. 


Les  principes  du  président  de  Bor- 
deaux ne  sont  que  des  mots  auxquels  il 
a  ensuite  accommodé  les  faits  pour  les 
«ériger  en  axiomes.   L'esprit  des    loiœ 
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est  précisément  un  roman  politique  ,  oh 
l'on  n'emploie  presque  jamais  des  noms 
réels  que  pour  les  placer  à  contre-sens. 


L'instruction  des  procès  par  un  seul 
juge,  et  leur  décision  par  une  seule  sen- 
tence, est  un  prodige  de  raison  dont  nous 
n'osons  pas  seulement  imaginer  la  possi- 
bilité. Ilfa.it  s'étonner  de  voir  qu'on  se 
livre  à  des  déclamations  indécentes  contre 
cette  manière  de  gouverner  ,  si  simple 
et  si  admirable  ,  qui  assure  le  bonheur 
de  tous  ceux  qui  la  reconnaissent. 


C'est  en  Asie  qu'il  faut  étudier ,  même 
aujourd'hui  ,  le  véritable  esprit  de  la 
législation  ,  les  vraies  notions  du  droit 
civil  et  des  fondemens  de  la  confédéra- 
tion sociale.  C'est  là  que  toute  l'admi- 
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nistration  porte  sur  un  principe  unique  , 
dont  aucun  engrenage  compliqué  ne  re- 
tarde la  marche. 

Depuis  le  prince  jusqu'au  dernier  des 
manœuvres  ,  tous  sentent  qu'ils  sont 
hommes  ;  tous  font  valoir  les  droits  at- 
tachés à  ce  nom  3  et  les  respectent  dans 
les  autres. 

La  liberté  du  citoyen  obscur  est  mieux 
assurée  en  Asie  qu'en  Angleterre  ,  parce 
quVn  Angleterre  elle  n'a  d'autre  sauve- 
garde que  les  formes  5  au  lieu  qu'en  Asie? 
un  firman  rendu  sur  une  requête  qni  ne 
coûte  que  le  prix  du  papier  sur  lequel 
on  l'écrit  et  la  peine  de  la  présenter  , 
peuvent  faire  étrangler  le  grand  oppres- 
seur^ à  la  première  injustice. 

Il  n?y  a  point  de  nation  sur  la  terre 
où  les  loix  soient  plus  égales  ,  plus  res- 
pectées ,  et  le  nom  d'homme  moins  dés~ 
honoré. 
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Les  grands  seuls  sont  malheureux  dans 
l'administration  asiatique  5  une  multi- 
tude d'hommes  contens  et  satisfaits  res- 
pire l'air  le  plus  pur  ,  vit  dans  la  con- 
dition la  plus  douce  ,  et  ne  connaît  ses 
prétendus  malheurs  que  par  les  récits 
ridicules  des  étrangers. 

Préférer  la  constitution  anglaise  aux 
gouvernemens  asiatiques  ,  c'est  vouloir 
trembler  toute  sa  vie  à  l'embouchure  du 
Vésuve  }  dans  la  crainte  d'être  englouti 
dans  ses  abîmes  ou  consumé  par  ses 
flammes  ,  au  lieu  de  vivre  dans  les  belles 
plaines  du  Palatinat.  L'Angleterre  est  le 
volcan  ,  et  les  plaines  sont  le  gouverne- 
ment de  l'Asie. 


La  fermentation  donnée  aux  esprits  par 
le  levain  encyclopédique  ,  et  les  écrits 
cju'elle   a    produits    ont    corrompu   les 
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mœurs  ,  relâché  tous  les  liens  de  la  sô- 
c  îté  ,  introduit  la  dépravation  et  la  mi- 
sère ,  L'esprit  de  despotisme  ,  celui  de  ré- 
volte et  la  Laine  du  pouvoir  j  et  nous  ont 
mis  à  la  veille  des  querelles  ,  des  senti- 
mens  ,  et  peut-être  des  combats  du  sei- 
zième siècle.  (1) 


L'innocence  et  la  liberté  se  cachent 
dans  la  solitude  de  l'état  sauvage.  Il 
est  impossible  à  l'homme  policé  d'aller 
les  y  chercher,  parce  que  l'avarice  et  la 
violence  ont  usurpé  la  terre  ,  et  qu'il  n'y 
reste  pas  le  moindre  recoin  pour  servir 
d'asyle  à  quiconque  ne  saurait  produire 
des  patentes  de  ces  deux  tyrans. 


(j)  Celte  opinion  de  Linguetj  a  l'examiner 
tin  peu  avec  l'œil  de  l'impartialité ,  peut  en 
grande  partie  être  regardée  comme  une  vérité 
«t  non  coin.me  un  paradoxe.  A'ote  de  l'éditeur* 
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La  pêche  est  bien  au-dessus  de  Pagri- 
eulture  ,  et  devrait  lui  être  préférée  5  le 
poisson  est  une  nourriture  plus  légère  e£ 
cependant  plus  solide  que  du  pain.  On 
n'a  que  la  peine  de  la  recueillir,  et  ja- 
mais celle  de  semer.  Si  la  pêche  était 
estimée  et  encouragée  comme  elle  méri- 
terait de  l'être  ,  dans  le  temps  de  la  fa- 
mine ,  on  vivrait  de  poisson  sans  dé- 
goût et  sans  dépense. 


ANECDOTES 


LINGUET. 


Linguet,  maître  d'une  grande  for- 
tune qu'il  s'était  acquise  par  ses  succès 
au  barreau  et  ses  ouvrages  littéraires  , 
prit  un  carosse  et  des  valets  :  il  voulut 
aussi  avoir  des  maîtresses.  Malheureuse- 
ment une  de  ces  prêtresses  de  Vénus  , 
mademoiselle  Laudurnier,  dite  Lacaille, 
ancienne  figurante  de  l'opéra,  lui  fit 
connaître  que  l'on  trouvait  quelquefois 
plus  d'épines  que  de  roses  sur  le  lit  de 
l'amour.  La  seule  vengeance  que  Lingues 
en  tira ,  fut  de  lui  écrire  la  lettre  sui- 
vante ,  que  les  mauvais  plaisans  firent 
circuler  dans  Paris. 

M 
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ce  En  vérité,  ma  chère  voisine  ^  vous 
*>  êtes  trop  généreuse  !  vous  vous  êtes 
-x>  mise  en  mouvement  le  29  du  mois 
33  dernier  ,  pour  me  donner  mes  étren- 
33  nés.  Elles  semblaient  être  de  la  façon 
3?  de  l'amour  5  je  ne  sais  si  elles  auraient 
33  être  autrement  tournées  de  celles  de 
33  la  haine.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que 
33  je  me  serais  bien  gardé  de  les  rece- 
33  voir,  si  j'en  avais  connu  la  valeur. 
33  Mais  ce  n'est  que  le  huitième  jour 
33  que  je  me  trouve  instruit}  et  s'il  est 
33  heureusement  encore  temps  de  me  dé- 
33  harasser  de  votre  présent ,  il  ne  l'est 
33  malheureusement  plus  de  le  refuser. 

33  Quand  Apollon  rencontrait  <3es 
>3  beautés  rebelles,  il  les  métamprpho- 
33  sait  en  arbres  chargés  de  vertes  f'euil- 
3j  les  et  de  fruits  jaunes  coinmes  les 
3)  pommes  des  Hespérides.  Je  ne  suis 
33  pas  une  beauté  5  je  n'ai  été  que  trop 
33  docile ,  et  cependant  mon  chirurgien 
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»  m'assure  que  vous  avez  fait  comme 
»  Apollon.  Je  ne  voudrais  pas  pour  cela 
»  devenir  souche  ,  comme  la  jeune  Da- 
33  phné  ;  mais  j'enrage  de  grand  cœur  de 
s?  ne  l'avoir  pas  été  du  moins  un  jour. 

33  Je  sais  à  présent  à  quoi  m'en  tenir 
33  sur  la  maladie  de  D...  je  vois  les  rai- 
33  sons  qui  vous  ont  écartée  de  moi  à 
33  mon  retour,  et  retenue  auprès  de  lui 
33  dans  ces  momens  si  délicats.  Nous 
33  étions  tous  étonnés  de  vous  voir  si  sé- 
33  dentaire  auprès  d'un  homme  sur  qui 
33  vous  m'accordiez,  à  moi  indigne,  tou- 
33  tes  sortes  de  préférences.  Je  sens 
33  maintenant  le  principe  qui  vous  con- 
aj  duisait  :  le  pauvre  D...  avait  une  in- 
33  flammation...  Il  était  tout  naturel 
as  qu'étant  aussi  un  peu  enflammée  9 
x>  vous  lui  servissiez  de  garde.  Les  ra- 
33  fraîchissemens  devaient  s'étendre 
33  comme  l'incendie  que  vous  lui  aviez 
33  causée,  ou  simplement  partagée 5  qu© 

M    2 
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sa  vous  en  fussiez  la  source  ou  le  dépôt , 
»  il  fallait  bien  que  le  tout  devînt  com- 
53  mun.  C'était  une  économie  très-sage  ? 
55  de  ne  séparer  ni  les  maux  ni  les  re- 
55  mèdes. 

35  Mais  qu'avais-je  besoin  d'être  fourré 
sa  dans  ce  bûcher  infernal?  moi  qui  n'ap- 
33  portais  que  le  feu  le  plus  pur  et  le  plus 
53  doux  ;  moi  qui  commençais  à  m'habi- 
55  tuer  à  une  privation  ,  dont  je  n'accu- 
55  sais  que  votre  inconstance  ;  moi  que  le 
55  plus  tendre  amour  conduisait  à  vos 
55  pieds  !  Quand  vous  avez  eu  la  cruauté 
55  de  m'y  rappeler,  hélas  !  c'est  avec  bien 
55  du  plaisir  que  je  lui  ai  offert  mes  sa- 
55  crifices  5  mais  je  ne  croyais  pas  en  être 
35  la  victime  ! 

55  Ma  toute  aimable  ,  je  ne  veux  plus 
55  du  culte  de  ce  dieu  là  ,  quand  vous  en 
53  serez  la  prêtresse.  Vous  traitez  trop 
»3  rudement  les  cierges  qu'on  lui  pré- 
»  sente  ;    on  vous    les  confie  pour    les 
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23  éteindre  ,  et  vous  les  exposez  à  fondre 
33  goutte  à  goutte. 

33  Je  n'ai  plus  qu'une  curiosité;  c'est 
33  de  savoir  comment  se  sera  trouvé  de 
33  son  voyage  le  bon  ami  Gourhil  ?  de 
>3  quelles  recettes  se  sert  le  complaisant 
33  VEs.*.  ?  et  où  en  sont  tant  d'honnêtes 
33  gens  qui ,  séduits  comme  moi  par  l'a- 
33  grément  de  votre  figure  et  la  solidité 
»  apparente  de  votre  caractère ,  ignorant 
»  combien  peut  devenir  dangereuse  la 
33  consolatrice  d'un  magistrat  liquidé  , 
33  ont  conçu  comme  moi  des  désirs  pour 
33  vous  ,  et  ont  eu  probablement  comme 
33  moi  part  à  vos  largesses.  Je  les  plains 
33  s'ils  en  ont  tiré  le  même  fruit. 

.33  Adieu!  ma  divine.  Voilà  bien 

33  du  changement  en  deux' jours,  n'est- 
33  il  uas  vrai?  mais  c'est  ainsi  que  vont 
33  les  événemens  de  la-vie  ,  comme  vous 
33  l'écriviez  si  tendrement  il  y  a  un  mois, 
3>  en  m/annonçant  une  retraite  dont  je 
M  3 
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»  serais  heureux   que    vous  ne  fussiez 
»  jamais  sortie.  Vous  devez  être  à  pré- 
»  sent  plus  convaincue  encore  de  lave- 
ra rite  de  cet  axiome. 

x>  Je  vous  embrasse  du  plus  loin  qu'il 
»  m'est  possible  ,  et  je  suis  ,  etc.  ». 

M.  Li/iguet  venait  d'être  rayé  de  la 
lirïe  des  avocats  x  et  les  méchants  s*en 
réjouissaient.  Un  certain  M.  Coquêlait 
le  trouve  au  Palais  ,  et  lui  dit  en  sou- 
riant :  Ben  jour  mon  ci  -  devant  con- 
frère Lin-gu-et  :  Je  vous  salue  ?  répar- 
tit celui-ci  _,  M.  Coqu-é-lait.  La  laideur 
dj  M.  Coquêlait  était  passée  en  prover- 
be,  et  son  épouse  n'avait  pas  plus  dex 
vertu  ,  que  lui-même  n'avait  de  beauté. 


ÉLOGE 

B  E 

L'ART    DU    COEFFEUR 
DE    F  E  M  M  E  S.   (i) 


J  e  rais  offrir  à  toutes  les  académies  de 
l'Europe  l'éloge  du  plus  difficile  de  tous 
les  arts  ,  du  plus  noble ,  du  plus  sublime 
par  les  vertus  qu'il  exige  ,  comme  du  plus 
utile  pour  la  société  ;  en  un  mot  de  l'art 
du  coëffeur  de  femmes. 


(1)  L'art  tlu  coëiï'eur  de  femmes  est  bien  dé- 
généré depuis  Lingnet.  Nos  femmes  se  font 
couper  les  cheveux  à  la  façon  des  barbets ,  ou 
portent  perruque  comme  les  vieillards.  Mais 
comme  la  mode  est  une  roue  qui  tourne  conti-? 
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Que  ce  soit  un  art ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  le  prouver  5  il  ne  faut  pas  beaucoup 
de  réflexions  pour  s'en  convaincre.  Mo- 
difier par  des  formes  agréables  de  longs 
filamens,  dont  la  nature  semble  avoir 
voulu  faire  un  voile  plutôt  qu'une  pa- 
rure ;  assurer   à   ces  formes  une  consis- 

nuellement,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'elles  re- 
viendront bientôt  à  ces  coëffures  décentes  et 
pleines  u'élégance  ,  seules  capables  de  conser- 
ver le  goût  du  beau  parmi  le  sexe  ,  et  de  rap- 
peler ces  formes  délicates  et  gracieuses  qui 
constituent  l'art  du  coëffeur.  Ce  serait  le  cas 
de  lancer  une  diatribe  contre  les  femmes  , 
ou  de  faire  Véloge  de  leur  mérite.  On  se  gar- 
dera bien  de  l'un  et  l'autre  de  ces  partis.  Le 
portique  républicain  est  en  possession  de  mé- 
dire et  de  calomnier  ce  sexe,  d'une  part  ;  de 
l'autre,  le   lycée  3  rue  du  Hazard  ,  représenté 

par   V et   L ,    nous   décocherait    de 

petites  épigrammes  ,  et  des  vers  à  l'eau  rose  , 
et  on  avoue  l'onnement  qu'on  ne  veut  pas  s'at- 
tirer sur  les  bras  ces  deux  conipliées  litté- 
raires. 
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tance,  dont  la  matière  qu'on  y  assujettit 
ne  parait  pas  susceptible  ;  donner  à  l'a- 
bondance une  disp  ^sition  régulière  ,  qui 
fasse  disparaître  la  confusion^et  suppléer 
à  la  disette  par  une  richesse  factice  qui 
trompe  l'œil  le  plus  clairvoyant  :  com- 
biner les  accessoires  avec  les  fonds  qu'ils 
doivent  adoucir  ou  relever  j  soutenir  une 
figure  délicate  par  des  tresses  légères  5 
en  accompagner  une  majestueuse  par 
des  touffes  ondoyantes  :  sauver  la  rudesse 
des  traits  ou  des  yeux  par  un  contraste  y 
et  quelquefois  par  un  accord  réfléchi  j 
opérer  tous  ces  prodiges  sans  autres  7  es- 
sources  qu'un  peigne  et  quelques  poudres 
diversement  colorées  ;  c'est  là  sans  doute 
ce  qui  caractérise  essentiellement  un 
art  5  et  ce  n'est  qu'une  partie  de  ce  que 
fait  tous  les  jours  le  coëffeur. 

Si  son  industrie  le  place  réellement  au 
rang  des  artistes  ?  l'objet  sur  lequel  il 
s'exerce   lui  assure  ?  dans    cette  classe 
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même,  un  rang  distingua  Le  pinceau 
ne  se  promène  que  sur  la  toile  ;  le  ciseau 
au  sculpteur  s'use  sur  le  marbre  qu'il 
dompte  :  copistes  toujours  froids  des 
charmes  dont  ils  ne  présenter»  t  jamais 
que  l'image,  leurs  travaux  portent  né- 
cessairement l'empreinte  de  la  dépen- 
dance, à  laquelle  eux-mêmes  sont  assu- 
jettis :  il  leur  faut  des  modèles  pour  di- 
riger leur  imagination  et  leur  main  :  leur 
plus  grand  mérite  est  d'imiter  fidèlement 
ce  qu'ils  ont  vu,  et  l'ombre  morte  qu'ils 
Tendent  si  cher  au  luxe  ,  n'est  qu'une 
esquisse  imparfaite  de  l'original  qu'elle 
lui  apprend  à  regretter. 

Quelle  différence  entr'eux  et  le  coif- 
feur :  c'est  la  beauté  vivante  que  celui- 
ci  embellit  5  c'est  un  sexe  à  qui  tout  cède 
qui  implore  ses  secours.  La  nature  a-t- 
elle  prodigué  ses  dons?  il  en  augmente 
1  éclat.  A-t-on  moins  à  se  louer  de  ses 
iaveurs  ?  il  y  supplée. 
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Les  chefs-d'ceuvres  des  deux  autres 
arts  même  ,  lui  doivent  en  partie  leurs 
succès.  Quand  ils  exposent  à  l'admiration 
des  français  ,  par  exemple' ,  la  vertu  la 
plus  sévère  ,  sous  la  figure  la  plus  aima- 
ble, ils  ont  eu  besoin  pour  copier  ses 
traits  chéris  dans  tout  leur  éclat  j  qu'un 
autre  artiste  les  précédât ,  et  qu'aux  mi- 
racles de  la  nature  il  joignit  ce  qu'une 
illusion  innocente  peut  y  ajouter  :  or  , 
cet  artiste  ,  dont  les  Apelles  et  Phidias 
ne  peuvent  se  passer  ,  est  un  coëffeur. 
ïl  est  donc  leur  associé  indispensable  5 
ou  s'il  n'est  pas  leur  associé,  il  faut 
qu'il  soit  leur  supérieur. 

Et  c'est  peut-être  ce  dernier  titre  qui 
lui  convient  le  mieux.  La  parure  dont 
ses  rivaux  chargent  la  tête  qui  leur  est 
confiée  ,  leur  est  toujours  livrée  faite  et 
Complette  5  ils  n'ont  rien  a  y  changer  y 
à  y  réformer  :  les  contours  que  leurs  ins-1 
tiumens  saisissent  sont  sous  leurs  yeux  j 
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le  modèle  stable  qu'ils  copient  ne  peu! 
leur  échapper  ;  et  quand  une  fois  ils  en 
ont  fixé  l'image  ,  leur  fonction  est  rem- 
plie 9  leur  gloire  est  assurée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  coëffeur  5 
il  lu:  faut  un  génie  particulier  d'inven- 
tion ,  de  combinaison  7  qui  n'est  donné 
qu'à  lui. 

Il  faut  qu'à  l'aspect  d'une  phisionomie, 
il  devine  tout  d'un  coup  le  genre  d'ac- 
cessoires qui  lui  conviendra  5  il  faut  qu'en 
se  soum-ttant  à  la  mode  générale  ,  il  la 
maîtrise  par  des  modifications  particu- 
lières 5  ii  faut  qu'une  femme  ,  en  parais- 
sant coëffée  comme  les  autres  ,  le  soit 
cependant  encore  plus  à  l'air  de  son  vi- 
sage 5  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  toi- 
lette où  l'artiste  qui  opère  dans  ce  tem- 
ple sacré  ,  ne  renouvelle  à  chaque  instant 
le  plus  difficile  des  prodiges  de  la  nature, 
celui  d'être  toujours  uniforme,  et  cepen- 
dant toujours  varié  dans  les  productions. 

Il 


(  '45) 

ïl  est  vrai  que  les  mains  industrieuses 
à  qui  la  toile  et  le  marbre  doivent  leur 
métamorphose  ,  ont  quelque  supériorité 
dans  un  sens  sur  le  cocffeur  :  leurs  ou- 
vrages ont  une  solidité  qui  les  immorta- 
lise. La  génération  suivante  s'enrichit 
des  travaux  de  celle  qui  l'a  précédée. 
Comme  on  se  prosterne  aujourd'hui  de- 
vant le  buste  de  Henri  IV  ,  on  vénérera 
un  jour  avec  la  même  idolâtrie  l'effigie  de 
celui  qui  lui  aura  le  plus  ressemblé. 

Le  coëfieur  n'a  pas  ce  bonheur.  Les 
fruits  de  son  art  durent  encore  moins  que 
ceux  du  printemps.  Pareils  aux  bouquets 
dont  ils  ont  l'éclat,  ils  disparaissent  avec 
la  journée  qui  les  a  vu  naître  ,  et  trou- 
vent leur  tombeau  dans  le  sommeil  y  où 
les  charmes  qu'ils  ont  fait  briller  vont 
puiser  une  fraîcheur  nouvelle.  C'est  un 
désavantage,,  sans  doute  5  mais  le  cocf- 
feur en  doit-il  être  humilié  ?  Son  art  en 
cela  ressemble  à  ce  que  nous  admirons  1ô 
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plus  dans  la  nature.  C'est  la  destinée  de 
tout  ce  qui  est  beau  de  s'évanouir  au 
moment  où  la  reconnaissance  en  rend  le 
culte  plus  vif ,  avec  cette  différence  à  la 
gloire  du  coëffeur  ,  qu'il  triomphe  sans 
cesse  de  cette  fatalité  envieuse  par  des 
créations  nouvelles  :  chaque  toilette  est 
un  champ  fertile  où  il  sème  des  roses  y 
et  ia  prodigalité  de  la  veille  n'est  chez 
lui  qu'un  gage  de  celle  du  lendemain. 

Je  ne  l'ai  envisagé  ici  que  comme  un 
artiste  agréable  j  mais  que  serait-ce  si 
j'entrais  dans  le  détail  des  vertus  dont  il 
a  besoin  ?  Ce  n'est  pas  au  hasard  que 
j'emploie  ce  mot. La  discrétion,  la  rete- 
nue ,  la  patience  ?  l'exactitude  ne  sont- 
elles  pas  des  vertus  ?  Et  de  tous  les  ar- 
tistes y  en  a-t-il  un  seul  à  qui  elles 
soient  plus  familières  qu'au  coëffeurt 

Admis  au  mystère  des  toilettes  ,  ne 
doit-il  pas  ,  comme  Job  ,  faire  un  j>acte 
avec  sa  langue  çt  ses  yeux  ?   Plus  la 
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confiance  est  sans  réserve ,  plus  celui 
qui  en  est  honoré  doit  être  circonspect  : 
quelle  doit  être  sa  vigilance  pour  se  tenir 
sans  cesse  en  garde  contre  les  charmes 
qu'on  lui  livre  ,  en  quelque  sorte  ,  en  lui 
commandant  de  les  orner  ?  Nouveau 
Tygmalion  ,  ne  court-il  pas  risque  ,  à 
chaque  moment  ,  de  sentir  sa  raison 
troublée  par  ces  divinités  qu'il  a  ornées  ? 
lia  sainte  idée  d'un  devoir  à  remplir  , 
une  modestie  scrupuleuse  ,  est  la  bar- 
rière qu'il  oppose  à  ces  dangers  toujours 
renaissans  5  mais  il  n'y  a  aucune  classe 
d'artistes  ,  pour  qu'ils  soient  aussi  mul- 
tipliés et  aussi  redoutables. 

S'il  doit  être  silencieux  comme  Job  , 
il  ne  doit  pas  être  moins  patient.  Ce  n'est 
yas  un  métal  immobile  qu'il  façonne  :  ce 
sont  des  êtres  sensibles  et  clairvoyans 
à  satisfaire;  des  êtres  délicats  accoutu- 
més à  l'empire  ;  qui  peuvent  regarder 
chaque  tour  donné  à  leurs  cheveux 3 
N  3 
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comme  faisant  partie  de  leur  couronne  : 
il  faut  donc  suivre  de  l'oeil  ces  yeux  in- 
téressés et  pénétrans  :  il  faut  y  deviner 
l'effet  d'une  boucle  ou  d'une  tresse j  il 
faut  saisir,  en  un  moment,  toute  l'im- 
mensité des  combinaisons  rapides  que 
chaque  coup  de  peigne  fait  naître,  et  ré- 
pondre sans  intervalle  ,  avec  cet  instru- 
ment ,  à  toutes  les  objections ,  même 
muettes  ,  que  produit  son  usage.  0^ 
conviendra  sans  peine  que  cet  exercice 
suppose  une  humeur  calme  ,  un  désir 
excessif  de  bien  faire,  une  attention  sou?- 
tenue  à  en  étudier  tous  les  moyens  ,  et 
par  conséquent,  comme  je  l'ai  dit,  unei 
véritable  patience. 

Quant  à  l'exactitude,  il  ne  faut  penser 
qu'un  moment  au  désordre  qui  résulte- 
rait pour  toute  la  société  dans  des  occa- 
sions essentielles  ,  comme  des  bals ,  des 
assemblées  ,  des  spectacles ,  si  par  maL* 
Leur  un  coëffeur  allait  manquer  de  nié- 
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moire  ou  s'abandonner  à  la  négligence; 
combien  de  loges  vuides  ,  combien  de 
familles  désolées  ,  combien  d'engagemens 
rompus,  et  dès  lors  quelle  confusion, 
quel  embarras  en  public  et  en  particu- 
lier. 

Les  philosophes  ne  donnent  qu'à  l'o- 
pinion le  titre  magnifique  de  reine  du 
monde  :  s'ils  l'avaient  osé  ,  c'est  à  la 
beauté  qu'ils  l'auraient  donné  ,  comme 
le  reste  des  hommes  ;  et  si  cette  restitu- 
tion est  évidemment  nécessaire  5  s'il  faut 
rendre  à  cette  émanation  céleste  le  trône 
qui  lui  est  dû,  quelle  gloire  en  rejaillit 
sur  l'art  dont  elle  veut  bien  ne  pas  dédai- 
gner les  services!  De  beaux  yeux,  des 
traits  réguliers  ,  un  teint  brillant ,  une 
I  fois  reconnus  pour  les  rois  du  monde  ? 
les  coëffeurs  ne  sont-ils  pas  leurs  premiers 
ministres  ? 
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